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AVANT-PROPOS
Nous croyons avoir fait un livre neuf, et nous espérons avoir fait un livre utile .
Siles œuvres du Docteur Angélique sont étudiées, commentées, reproduites, sous toutes les formes, dans une foule de savants et précieux travaux ; si son immense fortune doctrinale est devenue le patrimoine de tous ; si la théologie y puise ses plus intarissables ressources, en est-il ainsi de l'éloquence chrétienne? Non. La faute en est -elle aux œuvres du grand Docteur? Moins encore. La faute en est au manque d'ouvrages spéciaux, qui rendent accessibles aux orateurs de la chaire les richesses dogmatiques et morales, éparses dans des œuvres si volumineuses, et parfois d'une si difficile étude. Le théologien dispose de longues heures et creuse
n AVANT-PROPOS
à loisir ces mines d'or : l'orateur chrétien de nos jours est essentiellement l'homme de la vie active et de la lutte ; ses moments sont comptés : la succession non interrompue de ses prédications et les œuvres d'un écrasant ministère les lui disputent et «e les arrachent; au lieu de méditations calmes et tl'études profondes qui nourriraient et illumineraient sa parole, il en est trop souvent réduit à la lecture rapide de quelques sermonnaires, ou, moins encore, de quelques chétifs 'panoramas sans éclat, sans chaleur, sans doctrine. Les œuvres de saint Thomas d'Aquin lui offriraient d'immenses ressources ; le défaut de temps et de calme lui ravit ces ressources sans pitié.
Deux choses sont indispensables pour transporter puissamment à la chaire la riche et splendide substance du Docteur Angélique : le choix du fond et la mise en œuvre. Le choix est malaisé et demande de (ongues et patientes études. Dans la partie la plus explorée des chefs-d'œuvre de saint Thomas, les Sommes^lQS Opuscules^le Commentaire sur le Maître des Sentences, etc., un certain nombre de matière?
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sont impropres à la chaire; d'autres, pour y être employées avec succès, ont besoin d'être dépouillées de leur enveloppe trop scolastique, et retirées du milieu de questions et de thèses dont l'orateur ne peut ni aisément ni fructueusement se servir. Reste toute une série d'œuvres d'une richesse inouïe pour la prédication, mais — il le faut bien dire — presque complètement délaissées : les Commentaires sur l'Écriture sainte, sur saint Mathieu, sur saint Jean, sur saint Paul, etc. L'orateur y découvrirait en grand nombre les plus belles, les plus neuves, les plus solides doctrines, mais, outre que ces derniers ouvrages sont peu connus, la marche y est obstruée, l'exploration pénible, les conquêtes rendues difficiles par l'abondance des choses et l'accumulation des richesses. Bref, sauf un travail préparatoire qui recueille, réunisse, coordonne, mette en lumière et revête d'une forme oratoire les vastes et splendides matières offertes à l'orateur chrétien par l'Ange de l'École, la mine reste forcément inexplorée, et le trésor referme ses inépuisables largesses. C'est ce travail de choix et de mise en œuvre que
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nous avons entrepris. Si notre livre est médiocre, il aura au moins ce mérite d'avoir frayé les voies et ouvert le chemin. Bien des fois, en étudiant les œuvres du grand Docteur, nous fûmes frappé du parti que l'éloquence chrétienne pourrait tirer de ses idées si profondes, de ses vues si vastes, de ses expositions si lumineuses, de ses arguments si victorieux, de ses traits si vifs et souvent si pénétrants, de ses allures si puissantes, parfois de ses manières si neuves d'envisager et d'exposer la doctrine, — neuves, — hélas ! pour nous, trop peu famihers avec ce merveilleux génie. A quelles sources a trop souvent puisé notre éloquence contemporaine ! Quelle légèreté de doctrine ! Quel abandon des grands moyens ! Quelles criminelles concessions à des auditoires frivoles et déchristianisés ! N'a-t-on pas tout prêché, sauf la doctrine? N'avons-nous pas vu, dans ces derniers temps, s'imposer à la chaire chrétienne une éloquence étrange, fille de la terre, tributaire des pensées et des passions humaines, imprégnée de naturalisme, captivant l'auditoire par un certain piquant de nouveautés malsaines, et lui distribuant.
AVANT-PROPOS
au lieu d'une nourriture solide, ce que l'Apôtre appelait des niaiseries et des fables ?
Le besoin du retour à la vraie prédication se fait partout sentir ; nous commençons, Dieu merci, à comprendre que cette -éloquence retentissante et creuse n'est rien autre chose que la famine du pain dont parlait le Prophète. Si notre livre, au Heu d'être un obscur et timide essai, était quelque œuvre importante, nous oserions dire qu'il vient à l'heure.
L'orateur chrétien trouve dans saint Thomas d'Aquin les trois choses dont il a besom et qui lui suffisent pour captiver fructueusement un auditoire ; des divisions lucides et frappantes; un fonds inépuisable de doctrine pour remplir ces divisions ; enfin, ce qui semblera paradoxal et n'est que rigoureusement vrai, un charme constant de nouveauté, de fraîcheur, de brillant. Avec saint Thomas pour guide et pourvoyeur, l'orateur est de suite et complètement à l'aise ; assuré de sa marche, possesseur des plus riches matériaux, son intelligence s'élève, son cœur s'échauffe, l'expression jailht puissante et
Yr AVANT-PROPOS
alerte de cette plénitude et de cette force dont il se sent soutenu. N'est-ce pas pitié de voir comment les panoramas, les Revues, les Tribunes, les Sermonnaires se jouent du prédicateur, offrant à sa crédule bonne foi des divisions, des sujets, des points de vue^ sans substance pour les féconder et les remplir, sans chaleur pour les vivifier, sans agrément d'aucune sorte pour les faire réussir ? Jamais le Docteur Angélique ne présente un sujet qu'il ne le féconde, une division qu'il ne la fasse pleine et opulente, une perspective qu'il n'en parcoure l'étendue, n'en épuise les scènes, et n'en révèle toutes les splendeurs.
Notre travail, dans ce nouv(;au livre que nous offrons aux prédicateurs, a été de recueillir des œuvres de saint Thomas et de grouper sous le plus auguste comme sous le plus fécond des titres : JÉSUS -CHRIST, les plus belles doctrines, les plus riches et les plus pratiques sujets, dont l'orateur puisse entretenir ses divers auditoires.
Peut-èî,re nousreprochera-t-on, quelque remplies que soient ces pages, d'avoir laissé bien des matières, et négligé bien des trésors : nous l'avouons ingénu-
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ment : nous avons été plus d'une fois vaincu par la profusion de nos richesses, et nous avons plié souvent sous la charge de notre butin. Jeter ses filets dans un tel océan, c'est se condamner au glorieux danger d'une pêche miraculeuse. Assez audacieux pour affronter ce péril, nous n'avons pas été assez robuste pour en triompher : la barque s'est trouvée trop petite, et les filets trop faibles se sont rompus. Qu'on nous pardonne les pertes en faveur du butin, déjà riche, que nous avons recueilli, et que noua offrons à nos frères de tout cœur.
N'eussions-nous fait d'ailleurs qu'entr'ouvrir unô mine si féconde, et inspiré à d'autres le désir de la faire mieux valoir, nous nous croirions trop payé des longues études dont cet ouvrage est le fruit.
In principio evat Verbum... Cette page de nos Ecritures, d'une si désespérante profondeur pour qui s'y engage sans guide, devient dans le commentaire du docteur angélique à la fois lumineuse et grandiose. Quelles révélations nous y sont faites ! Quelles perspectives s'ouvrent à notre regard ! Quel vol dans les immensités di\ incs, d'un point à l'autre de l'Eternité, l'Evangéliste nous fait prendre ! C'est à la fois le temps et l'éternité ; la génération éternelle et la naissance temporelle du Eils de Dieu; ce sont les œuvres divines, les opérations intimes et les œuvres du dehors; c'est Jésus-Christ et tout l'immense ouvrage qu'il est venu accomplir, l'illuinination, le racliat, la sanctification, la glorification du monde : tout ce qu'est Dieu et tout ce qu'a fait Dieu I Voilà l'immensité au travers de laquelle saint Jean nous emporte, et le génie de saint Thomas nous soutient.
Trois vastes objets remplissent le début de l'Evangile selon saint Jean, et en marquent les divisions : c'est le
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Verbe dans sa génération divine et les ineffables attributs de la Divinité : c'est ce même Verbe devenu Médiateur et Rédempteur, qui prélude aux merveilles de sa vie dans le temps, et fait, avant même sa naissance temporelle, sentir au ciel et à la terre les influences de vie, de grâce, de lumière et de salut : c'est enfin le Verbe descendu dans la cbair, fait chair^ fait homme, devenu notre semblable et notre frère, qui naît, vit, souITre au milieu de nous et pour nous ; nous réconcilie à son Père, nous purifie de nos souillures, nous dépouille de notre néant, nous revêt de sainteté et de grandeur, nous mène jusqu'au Très-Haut pour nous en faire devenir, par la plus m'^.rveiUeuse solidarité,les enfants adoptifs et les héritiers éternels.
LE VERBE DANS LE SEIN DU PÈRE
I. — Ahl c'est ici qu'il nous faudrait répéter les paroles du grand Apôtre : Je tombe aux pieds du Père de Notre Seigneur Jésus-Christ^ de qui vient toute paternité au ciel et en la terre... afm qu'il vous donne la grâce de comprendre avec tous les saints ce qu'il y a de vaste, d'étendu, de sublime, de profonde II nous faut franchir les distances de l'infini; il nous faut pénétrer en plein cœur de l'inaccessible lumière^, et là, contemplant face à face la gloire du Seigneur, scrutant les profondeurs mêmes de Dieu ', décou-
> Ephe3. m, 14. — * I Tim. vi, IG. — M Cor. ii.
vrant le grand secret caché dés les siècles dans le sdn de Dieu\ voir dans l'Être même de Dieu, l'inelTable mystère de l'éternelle génération du Verbe :
Au commencement était le Verbe...
1. Que veut dire cet emploi du mot Verbe pour signifier le Fils de Dieu ? Quels sens profonds renferme-t-il? quelles harmonies nous doit-il révéler ? Car nous ne nous arrêtons pas à une querelle assez misérable de l'exégèse rationaliste qui prétend voir dans ce mot de Verbe quelque réminiscence de Platon et un plagiat fait à l'école d'Alexandrie. En face des splendeurs toutes divines dont saint Jean nous inonde, cette minutie disparaît. Si Platon a parlé d'un loyo;; et saint Jean employé le même mot, ce mot n'a, dans le philosophe grec, qu'une portée restreinte et une signification indécise; dans saint Jean, le Verbo est le Fils même de Dieu, égal, consubstantiel, éternel, infini, créateur, providence, dominateur suprême de l'Univers, vrai Dieu de vrai Dieu. Mais laissons cela et entrons avec saint Thomas dans les sens et les harmonies du mot de Verbe choisi parl'Évangéliste pour désigner le Fils de Dieu et son éternelle génération 2.
Le Verbe était en Dieu. Dieu a un Fils. « Le Seigneur m'a dit : ta es mon Fils ; je t'ai engendré aujourd'hui 3. » «< Avant l'aurore je t'ai engendré de mon sein-|. » Ce Fils « est l'éclat de sa gloire et la figure de sa substance : Il porte tout par un mot de sa puissance 11 est d'autant plus élevé au-dessus des Anges
i Eplies. m. — * D. Thom. Comment, in Joan. — ' Psa!. II, 7. -*Psal. CÎX,3.
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.jue plus grand est le nom dont 11 a hérite. Uar auquel des Anges a-t-il jamais été dit : Tu es mon Fils, tci , et c'est moi qui t'ai engendré aujourd'hui? — et encore : Je lui serai un Père, et il me sera un Fils. Et quand de nouveau il introduit son premier-né dans le monde, il dit : Que tous les anges de Dieu l'adorent ! Aux anges, il parle ainsi : Dieu fait de ses anges des esprits, et de ses ministres des flammes ardentes ; mais d^î son Fils Ton trône, ô Dieu, est aux siècles des siècles... et encore : C'est toi, ô Seigneur, qui au commencement as fondé la terre, et les œuvres de tes mains sont les cieux'. »
Dieu a un Fils. « Pourquoi Dieu n'aurait-il pas de Fils? Pourquoi cette nature bienheureuse manqueraitcUo de cette parfaite fécondité qu'elle donne à ses créatures? Le nom de Père est-il si déshonorant et si indigne du premier Être, qu'il ne puisse convenir selon sa propriété naturelle? « Moi qui fais enfanter les autres, ne pourrai-jc pas snfanter moi-même 2? » Et s'il est si beau d'avoir, de se faire des enfants par l'adoption, n'est-il pas encore plus beau et plus grand d'en engendrer par nature ^. »
2. Mais quelle idée assez sublime, assez pure nous pourrons-nous faire di cette génération? Arrière les idées grossières de la chair et du s mg ! Elles ne rendent rien de si divines et de si hautes opérations. En Dieu tout est esprit, rien n'est matière. Laissons même les images plus spiritualisécs de la pure et délicate vapeur (jui s'échappe du sein des mers ; ou de ce rayon élincclant qui jaiUit du soleil et est comme son fils; ou de cette empreinte qui raiiroduit si fidèlement l'objet sur
« ll<:hv. I. — - U-di, LXvi, 9, — ' Bosquet, Llcv. //, 1.
lequel on l'applique ; ou de ce limpide miroir qui rend avec une vérité si vivante la figure qui ne place sous son regard. Élevons-nous d'un vol jusqu'à une image plus parfaite et une comparaison plas saisissante
Le Verbe était en Dieu. Moi aussi, homme créé à la ressemblance de Dieu et fait à son image, moi aussi j'ai mon verbe, fruit de mon intelligence, et comme son fils. Je pense : cette pensée jaillie de mon esprit devient sa production, demeure en lui ; mon Verbe, ma pensée, est en moi. Et, je le sens, j'ai pour ce fils né en moi toutes les effusions d'un parternel amour. Ainsi suis-je l'image et la ressemblance de Dieu. Mais à Dieu ne plaise que j'outre cette ressemblance jusqu'à me conv parer à Dieu, égaler les phénomènes de mon âme aux substantielles et infinies opérations de la Divinité, et la génération de mon verbe à l'éternelle, divine, infinie génération du Verbe Fils de Dieu ! En moi ce vcibe reste imparfait. Lentement, péniblement formé par le travail de mon intelligence, il garde toujours la trace de l'infirmité où il fut enfanté. En Dieu la pensée, le Verbe est grand comme lui-même ; il sort de lui d'un seul coup, d'un seul acte, parfait comme son principe, grand comme le sein où il fut engendré, éternel, infini. Dieu comme son Père, « Dieu de Dieu et lumière de lumière. » « Dieu qui pense substantiellement, parfaitement, éternellement, et qui ne pense et ne peut penser qu'à luimôme, en pensant conçoit quelque chose de substantielj de parfait et d'éternel comme lui. C'est là son enfantement, son éternelle et parfaite génération; caria nature divine ne connaît rien d'imparfait, et en Elle la conception ne peut être séparée de l'enfantement ^.. »
« Bossuot, Etév. Il, 4
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•• Qui est porté dans un sein immense est aussi grand et aussi immense que le sein où il est conçu, et n'en peut amais sortir. Dieu l'engendre, Dieu le reçoit dans son sein, Dieu le conçoit, Dieu le porte. Dieu l'enfante'.» — En moi, ma pensée, mon Verbe n'est pas coexistant à mon intelligence. Il n'y a qu'un instant ce Verbe n'était pas en moi ; il n'existait pas encore, il dormait lans ce chaos immobile et sombre que l'école appelle in polentia. En Dieu le Verbe est cooterncl au principe d'où il jaillit : in principio eral Verbum. Dieu n'a jamais été sans sa pensée, sans son Verbe. « Dès que la lumière est, elle éclate... Or Dieu est une lumière où il n'y a pas de ténèbres : une lumière qui n'étant point faite, subsiste éternellement par elle même et ne connaît ni commencement ni déclin. Ainsi son éclat, qui est son Fils, est éternel comme lui, et ne se divise pas de sa substance -. » — Enfin, en moi ce verbe est un accident; il n'est point une substance : produit fugitif, être éphémère, vapeur inconsistante, il naît et s'évanouit, l'instant qui le produit l'emporte loin de moi et l'ensevelit pour jamais. En Dieu, le Verbe est consubstantiel : il 3oexiste, il est infini, il est éternel : il est le Dieu vivant comme le Principe vivant et éternel qui l'engendre. « Voilà son nom : c'est le Verbe, c'est la Parole ; .a Parole, dis-je, par laquelle un Dieu éternel et parfait se dit lui-même à lui-même tout ce qu'il est ; et conçoit, et engendre, et enfante tout ce qu'il dit : enfante par conséquent un parfait, un coéterncl, un coesscQtiel et consubstantiel ' <>
« Bossucl, Élév. — ' Dossuet, /'/c'i'. — ' Dossuet, /:/t'i'. — Thona. Coimiunt. in Joan. cap. i.
II, — Dans le principe était le Verbe. Continuons a méditer dans ces profondes et mystérieuses paroles l'éternelle génération du Verbe et ses divins attributs, « Trois grandes révélations nous sont faites dans ces mots : in principio erat Verbum où nous apparaissent à la fois la toute-puissance créatrice, la consubstantialité, l'éternité du Verbe de Dieu fait homme ^. » — In principio. Le Verbe est au sommet de toutes choses : il est le foyer de toute vie, le centre où tout vient aboutir : Créateur, Dominateur, lUuminateur, Vivificateur universel. Au ciel et sur la terre, tout émane de lui, tout a en lui son principe : il est principe de tout, il est tout en toutes choses, « Jésus-Christ est la tête qui fait que le corps entier, uni et lié dans toutes ses parties, grâce aux jointures qui se prêtent un mutuel secours, reçoit par le fonctionnement de chaque membre dans une mesure proportionnée, la croissance qui le fait se développer et grandir dans la charité -. » « Dieu l'a constitué à sa droite au plus haut des Cieux, au-dessus de :oute Principauté et de toute Puissance, et de toute Vertu, et de toute Domination, et de tout nom qui est .lommé non -seulement dans ce siècle, mais encore Jans le siècle futur. Et Dieu a tout mis à ses pieds, et Il l'a donné lui-même pour tête à toute l'Église; l'Église qui est son corps et sa plénitude, et Lui qui est la plénitude de tout en toutes choses 3. » « Il est le premier-né de tbute créature; car en lui tout a été fondé au ciel et sur la terre : les choses visibles et les invisibles, soit le? Trônes, soit les Dominations, soit les Principautés, soit les Puissances, Tout est par Lui, tout a été créé en Lui, et Lui est avant toutes choses, et toutes choses existent
» D. Tlioni. Comment. inJom. cap. i. — s Ejihos. — » Eplic?
par Lui. H esi lui-même la tôte du corps de Clîglise : 11 est principe, Il est le premier-n6.... En toutes choses il a le principat, car il a plu à Dieu qu'en lui résidât toute la plénitude'. «—Quittons maintenant les confins des choses créées et pénétrons dans la divine Essence. Dans le principe était le Verbe. Le Verbe Incarné disait de ]{i'\ : Comme je vis par mon Père, ils vivront •par moi 2. Principe de toutes choses, le Verbe a luimôme pour principe le Père qui l'engendre. Il tire tout de ce Père. « Je suis dans mon Père, dit-il, et mon Père est en Moi. » « Qui me voit, voit mon Père. >• a La véritable paternité est en Dieu qui, engendrant son fils de tout son fonds, lui donne toute sa substance, tout son être, par conséquent toute son éternité; et le fait être, non-seulement son égal, mais encore vu avec lui. 0 Père, votre manifestation c'est votre Fils, « c'est le miroir sans tache de votre » incompréhensible « majesté, » de votre beauté immortelle, « l'image de votre bonté parfaite, la douce vapeur, l'émanation de votre clarté, et l'éclat de votre éternelle lumière : »> en un mot votre pensée, votre conception, la parole substantielle et intérieure par laquelle vous exprimez tout ce que vous êtes parfaitement et exactement, un autre vous-même, qui sort sans diminution, sans interruption, sans retranchement du fond de votre substance '.« — Enfin ce mot : in principio nous formule l'éternité du Verbe*. Il était avant toutes choses. Remontez les siècles : // était. Reculez autant que vous le pourrez la borne des temps : Il était. Assistez à la formation même des siècles : Il était, et « c'est par lui que les siècles eux-
Colûss.— * Joan.— » Rossuei, Eléc— * D. Thom. Comment. in Joan. cap. i.
mêmes ont été formés '. » Il est donc avant toutes cho ses : son Père « l'engendre devant l'aurore : » Il l'engendre « dans un aujourd'hui » éternel, « Sa sortie est dès le commencement, dès les jours de l'éternité, » parce que l'éternité est la substance de Dieu ; et quiconque est sorti de Dieu et de sa substance en sort nécessairement avec une même éternité, une même vie, une même majesté. Car si un père transmet à son fils toute sa noblesse, combien plus le Père éternel communiquet-il à son Fils toute la noblesse avec toute la perfection et l'éternité de son être. Ainsi le Fils de Dieu nécessairement est coéternel à son Père ; car il ne peut rien y avoir de nouveau ni de temporel dans le sein de Dieu : la mutation et le temps dont la nature est de changer toujours, n'approchent point de ce sein auguste; et la même perfection, la même plénitude d'être qui en exclut le néant, en exclut toute nature changeante : rien ne s'écoule dans son être, rien n'y arrive de nouveau, et ce qu'il est un seul moment, si on peut parler de moment en Dieu, il l'est toujours. Au commencement le Verbe était. Jésus-Christ est donc comme son Père « Celui qui est, » et qui « était » ; il est Celui dont l'immensité embrasse le commencement et la fin des choses; et comme Fils, et étant de môme nature, de même substance que son Père, il est aussi de même être, de iiiéme durée et de même éternité -. »
Et le Verbe était en Dieu ; ou, s'il fallait traduire le mot apud dans toute sa force naturelle, « le Verbe était chez Dieu. » Nous venons de voir l'égalité des personnes; l'égalité parfaite du Père et du Fils ; un autre point du dogme catholique reste à établir : la distinction des
» llebr. I. — » Bossuel, li:iév II
^Q CHAriTRE rnEMIER
(Jeux divines rersonncs qui fuit que ni le Père n'est le Fils, ni le Fils n'est le Père Cette révélation nouvelle nous est faite dans ces mots : et le Verbe était en Dieu liC Verbe n'est pas en Dieu en ce sens que confondu avec Dieu, il perde sa personnalité, il disparaisse et soit anéanti comme personne divine : H est chez Dieu. C'est comme un hôte auguste qui habite, réside, en Dieu, chez Dieu; et conséquemment est distinct de celui chez lequel il est. Deux expressions nous formulent donc avec une précision merveilleuse les deux points essentiels de la vérité catholique. Tout à l'heure saint Jean disait du Verbe : in principio erat Vcrbum : voilà l'unité de la nature; voilà la consubstantialité du Verbe; voilà l'égalité parfaite des deux personnes divines. Mais sont-elles unies à ce point d'être confondues? A Dieu ne plaise! Et Verbum erat apud Dcum, continue l'Evangéliste, fixant ainsi avec la dernière précision la distinction des personnes dans l'unité de nature. Saint Thomas conclut : Sic erat in Pâtre pcr consubstantialitatem nalurx quod tamen est apud ipsum per distinctionem nalurx >.
» D. Thom. Comment. inJoan. cap. i, Icc. I.— Le grand docteur diivcloppe ainsi loule sa pensée dans le môme commentaii-c : «Sclendum eslaulem circa hoc quod hase prœposilio apud quamdam conjunclionem rui significataî per rectum ad rcn significalam nor obliquum imporlat, sicut haec prajposilio in, sed dilTerenlcr, quia hœc prscposilio in signilicat quamdam conjunclionem inirinsecam , haec vero prœpositio apud quodamraodo extrinsc am conjunclionem importai. Et ut.'umque dicimus in dlvinis : Scilicot filium esso m patro, et esse apud patrem ; et intrinsecum qui«loui ad consubstantialilatom pertinol; exlrinsecum vero (ut sic loqui liccat cum improprie in divinisdicalur exlrinsecum) non nibi ad iisiinclioncm fiersonalem rcferlur cum (ilius a patro soluni uer
LA PREFACE DE SAINT JEAN tl
Mais creusons plus encore ce mot. Être reçu chez quelqu'un implique de quelque manière autorité en c^lul qui reçoit, et de quelque manière aussi dépendance en celui qui est reçu. Et le Verbe était chez Dieu. Ah! sans doute, égal à Dieu, infini, éternel, Dieu de Dieu ; mais néanmoins reconnaissant son Père pour son principe, et en ce sens et sous ce rapport dépendant de Lui. Cette signification profonde donnée par saint Hilaire est ainsi formulée par le Docteur angélique. Licet Verbum careat initia durationis^ non tamen caret principio, vel auctore : erat enim apud Deurn ut apud
auctorem Sic ergo per clausularn hanc : et Verbum
erat apud Deum, ostenditur auctoritas Patris ad Verbum \ C'est bien là la pure et stricte doctrine, la révélation véritable : mais que l'hérésie sera habile et audacieuse à en faire une arme contre Jésus-Christ ! qu'elle se croira forte de cette explication pour nier la consubstantialité du Verbe, son égalité avec le Père, sa divinité! Saint Jean lui oppose la plus infranchissable barrière dans les mots qu'il ajoute de suite après : Et le Verbe était Dieu; et dans ces autres où il résume en une seule proposition toutes les sublimes révélations qu'il vient de faire : Hoc erat apud Beurra.
in. — Arrêtons-nous un instant encore sur ce mot Verbum donné au Fils de Dieu ; cherchons-en les signi» fications profondes et les divines harmonies.
ongmem distinguatur ; et ideo perutrutnque istorum, et consubstaatialitas in natura designatur et distinctio la personis.... Ideo Evangelista in hoc loco specialiter ista praepositione apud usus est ut distinctionem personae fllii a pâtre iosinuaret. » > D Thom. Comment, in Joan. chq.i. lec. 1.2
A ce mot de génération, l'intelligence humame, toujours tributaire dos grossièretés de la chair, pouvait descendre aux idées basses de la génération terrestre : saint Jean la relève, lui fait prendre l'essor au-dessus de toutes les similitudes de l'ordre matériel, et la place dans les régions de l'esprit. Dieu est Esprit : la génération en Lui sera un acte tout spirituel et tout pur , et s'il nous en faut chercher quelque idée et quelque image, c'est dans notre âme, dans la partie toute immatérielle de notre être que nous la pourrons trouver. Notre verbe, sans toucher aux bassesses et aux infirmités de la chair, sort de notre intelligence par une génération toute spirituelle et toute virginale. En Dieu, concevoir, c'est penser. Dieu pense ; il pense infiniment, éternellement, substantiellement : cette Pensée est le Fils de Celui qui est l'Intelligence infinie. Son Fils, c'est la Parole qu'il se dit à lui-même de lui-même : Parole infinie par laquelle il exprime tout ce qu'il est, dans laquelle il se reproduit d'une manière adéquate avec une infinie perfection ; Parole substantielle, vivante, éternelle, qui devient son Verbe, son Fils. Tels sont les sublimes mystères enfermés dans ce mot Vcrbum et la première raison du choix qu'en a fait saint Jean.
Uneseconde, moins profonde, nous est pms précieuse, car elle nous touche de plus près. Le Fils de Dieu devait descendre parmi nous, se mêler à la foule de ceux qu'il ne rougit pas de nommer ses frères*. Mais que venait-il faire en ce monde? Sans doute sauver le monde, le racheter, le purifier, le laver dans son sang et le couvrir de sa gloire. Mais est-ce tout? Non certes ! Il venait Parler. C'était môme sa grande et spéciale mission.
> Hebr
Ego sum qui loquor. Il se levait sur le monde comme le Soleil (Je justice; illuminateur du monde, il devait révéler aux hommes les secrets cachés depuis l'origine du monde, déchirer tous les voiles, résoudre tous les problèmes des destinées humaines, réapprendre le passé et éclairer l'avenir, enlever l'intelligence de l'homme jusqu'au delà du voile dans les immensités et les profondeurs de l'Essence divine, faire jouir la terre, par le plus magnifique des dons, de la Pensée mtime cachée dans le sein de Dieu, et lui verser à flots son inaccessible lumière. « Le Dieu qui si souvent etde tant de manières parla à nos Pères dans les prophètes, tout dernièrement, en ces jours-ci, nous a parlé en son Fils * . » Or quel meilleur nom donner à ce Fils, qui vient de Dieu comme la pensée et la parole même de Dieu, et qui vient pour nous parler et nous instruire, quel meilleur nom lui donner que ce nom de Yerbe, Verbum ? Et pour marquer davantage l'absolu, l'infini de ce Verbe, de cette Vérité qui vient à nous et nous parle, saint Jean ne dira pas Verbum Dei, mais Verbum tout court: In principio erat
VePwBUM 2.
IV. — Autre profondeur merveilleuse de cette expression et de toutes celles qui composent le début de saint Jean : Dans le principe était le Verbe : et le Verbe était en
• Hebr. — * Licet sint multae veritatcs participalae, est tamen una Veritas absoluta, quee par suamessentiamest Veritas, scilicet ipsum Esse dLvlnura. Eodem modo est una sapientia absoluta supra oinnia elevata, scilicet Sapieiitia divina per cujus parlicipationem omncs sapieates suât sapiontes; et etiatn unum Verbum absnluluin cujus participatione omnes habentes verbum dicuntur dicenlcs. (D. Thom. Comment, in Joan. cap. i, Icc. 1.)
U ClIAPITUC PREMIER
Dieu: cl le Verbe clait Dieu : Il était au commencement en Dieu. Toutes les liércsies s'y trouvent à la foi foudroyées. Le fils du tonnerre les écrase et les anéantit toutes de ces seuls mots. Les premières qui parurent, celles d'Ébion, de Cérinthe, des Gnostiques, s'acharnèrent à réternitô et à la divinité du Verbe. Avant l'enfantement de Marie, le Verbe n'existait pas : il est créature : il fut dans le temps ; et il ne mérita l'honneur de la divinité que par de précédents mérites ; Photin et Paul de Samosate suivirent ces erreurs et ces blasphèmes. La voix de Jean retentit : Inprincipio erat Verbum !
D'autres, comme Sabellius, accordent au Verbe Fils de Dieu l'éternité et la divinité, mais ils nient la distinction des Personnes. La personne du Père qui fut de toute éternité et celle du Fils qui prit chair dans le sein de Marie sont une seule et même personne : Non ! crie l'Evangéliste, le Verbe était chez Dieu ; « Comme un autre chez un autre, » explique saint Thomas : ut alius apud aliiim
Eunomius et les hérétiques qu'il entraîne à sa suite, prennent une voie opposée et aboutissent, pour s'y briser, à un autre abîme. Pour eux le Fils est dissemblable du Père. Arius vint qui, sans la même brutale franchise, et brouillant toute chose, aboutit à la même négation de l'égalité parfaite du Père et du Fils. Arius fait à la fois le Verbe Dieu et inférieur au Père. Saint Jean lui ferme la bouche par ces deux paroles. Dans le pri7icipe était le Verbe : voilà le Verbe éternel. Et le Verbe était Dieu: voilà le Verbe de même nature que le Père, consubstanticl et coéternol avec le Père, le Verbe lui peut-il être inférieur ou dissemblable
I.,es philosophiesrationaUstes, matérialistes, panthéistes rcf-oivcnt du texte de saict Jean les mêmes mortelles
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blessuies, et tombent sous les mêmes coups. Les unes refusent à l'origine des choses une intelligence créatrice et ordonnatrice, et font de l'Univers un arbitraire assemblage d'atomes et le produit du hasard. Où ces insensés placent le néant et l'impossible comme principe d'une œuvre si admirable de sagesse et de puissance, l'Evangéhste pose le Verbe, l'Intelligence, la Pensée divine, m principio erat Verbum.ljes Platoniciens laissaient Dieu à un lointain inaccessible et à une impassible immobilité : le créateur et ordonnateur des choses était pour 211X une intelligence inférieure, un Xoyo; subalterne. Saint Jean les détrompe en leur affirmant que le Verbe qui est au principe de toutes choses, ce Verbe-là est Dieu : et Deus erat Verbum. Aristote ne reconnaissait qu'une seule et divine Intelligence, mais il plaçait à ses côtés, coéternel avec elle, le monde sensible. Non ! Au commencement il n'y avait que le Verbe : in principio erat Verbum.
Notre rationalisme contemporain ne veut pas d'une Intelligence divine au prmcipe des choses, dominant l'homme, régnant en souverain sur la raison humaine, l'inondant de clartés surnaturelles, mais exigeant en retour la docilité de la foi. Pour le rationalism.e, l'inteliigence de l'homme est maîtresse absolue d'elle-même, ne relève que de soi, n'a que faire de l'appui divin, scrute tout, décide de tout, et suffit à se faire le symbole de ses croyances et le décalogue de sa morale, — morale indépendante, comme ils disent. Voilà le rêve absurde et sacrilège de nos penseurs modernes : se passer du Verbe, réconduire de partout et régner seuls dans les vastes domaines de la vérité. C'est le rêve. La réalité prêterait au plus sanglant des rires, si elle ne devait bien plutôt exciter la commisération et la pitié. Dicentcs
se esse snpientes, slulii facti sunt ^ : se disant des sa-e. Ils sont devenus des fous. Chassant, avec Je Ve?be' toutes les révélations et toutes les lumières de Dieu il.' restent avec leurs ténèbres, tâtonnent dans une m.i' obscure, trébuchent au bord des abfmes, et fini..en touspar y être précipités. Le croyant passe inondé des clartés du jour au milieu de ces sinistres ruines et repcte ce mot qui est à lui seul toute une philosophie ^uh\m-xQ : in vrincipio emt Verhum. Saint Paul dis-iit magnifiquement : // s'est fait en nous sagesse de Bien « Nous parlons sagesse nous autres.... Mais c'est la sagesse qu'aucun des Princes de ce siècle ne connaît c'est celle que Dieu nous a révélée par son Esprit'- car l'Esprjt scrute tout jusqu'aux profondeurs mêmes de Dieu. .. Le dernier mot des uns et des autre^^ des croyants et des incrédules, des penseurs qui à 'leur lumière naturelle ajoutent par un magnifique surcroît la lumière révélée de Dieu, et ceux qui la refusent le dernier mot de la philosophie humaine reste celte double formule de saint Paul : Vhomme spirituel juge de tout : — l'homme animal ne perçoit rien K
LE VERBE DANS LA CRÉATION
In mundo trat. « Ij était dans le monde. »
Grande parole d'où jaillissent trois révélations. In
mundo, c'est-à-dire dans l'univers m^tévui\.~ln mundo
<''est-à-dire avec l'homme, sa créature intelligente -1
in mundo, c'est-à-dire dans le peuple juif qu^l s'étale
» Pom. I. — » I Cor.
choisi pour y répandre les premiers feux de son aurore et y préluder aux merveilles de son futur avènement '.
Telle est, révélée par saint Jean, la préexistence de Jésus-Christ dans ces siècles d'intervalle qui mènent de la création du monde à sa glorification par le mystère du Verbe fait chair.
I. — Tout a été fait par Lui; et sans Luirnen de ce qui a été fait n'a été fait. Le Verbe est Créateur. I/Hérésie, pour l'amoindrir, prétendra qu'il fut comme l'instrument entre les mains de l'ouvrier, ou l'artisan sous l'inspiration de l'architecte : tout a été fait par Lui. Il est Créateur : il est Dieu : il est revêtu de la même puissance que son Père : « Il a dit et tout a été fait : il a donné un ordre et tout a été créé. » Contemplez-le tel qu'une autre page de l'Écriture nous le fait apparaître : Contemplez la divine Sagesse. « Le Seigneur m'a possédée au commencement de ses voies : avant ses œuvres j'étais. Dès l'éternité j'ai été sacrée; dès le commencement avant que la terre fût. Les abîmes n'étaient pas et j'étais engendrée; les sources étaient sans eaux ; les montagnes n'étaient pas encore affermies; j'étais engendrée avant les collines. Le Seigneur n'avait pas fait la terre et les fleuves et les montagnes. Lorsqu'il étendait les Cieux, j'étais là ; lorsqu'il entourait l'abime d'une digue; lorsqu'il suspendait les nuées: lorsqu'il fermait les sources de l'abîme; lorsqu'il donnait à la mer des limites, — et les eaux ne les dépasseront pas , — lorsqu'il posait les fondements de la terre. Alors
* D. Thoin. Comment, in Joan. cap i.
j'étais auprès de Lui, nourrie par lui ; j'étais tous les jours ses délices, me jouant sans cesse près de lui ; me jouant dans l'univers ; et mes délices sont d'habiter avec les enfants des hommes '. » L'Ecriture célèbre partout cette puissance créatrice du Verbe.
« Au commencement, Seigneur, vous avez créé la terre : et l'œuvre de vos mains sont les Cieux. Eux périront : mais vous vous demeurerez, et tous vieilliront comme un vêtement. Vous les changerez comme on change la tunique, et ils seront changés ; mais vous vous restez le même et vos années ne défaillent pas 2. « Voilà tout ensemble l'acte et la puissance du Créateur, et la complète différence, la distance infinie, entre le Créateur et les créatures. Le Verbe a créé le Ciel et la terre : « En lui tout a été fondé au Ciel et sur la terre : les choses visibles et les invisibles. » « L'œuvre de ses mains sont les Cieux. » Remarquons cette expression : Vœuvre de ses mains. Saint Thomas ' y découvre quatre belles révélations. Ces mots écartent d'abord toute erreur panthéiste : la création n'est pas confondue en Dieu, elle n'est pas Dieu. Elle est son œuvre ; elle est l'œuvre de ses mains, ce qui la montre absolument distincte de Celui qui l'a faite. De plus l'Écriture exprime par cette parole, la perfection, le fini de l'œuvre divine, et aussi la noblesse de l'homme pour qui elle fut nccomplie et à qui elle fut destinée, l'immense bonté du Très-Haut qui, pour construire notre demeure, y consacrait la puissance et l'habileté infinie de ses mains. Les Cieux, c'est-à-dire les substances spirituelles, sortent immédiatement des mains de Dieu, et n'ont pas de support et d'appui dans la matière. Enfin cette expres-
» Prov.viii. — *Hebr. — 'D. Thora.. Comment, in Epist.ndUebr
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sion marque les degrés et la marche que suivent, dans la sanctification des êtres, la grâce et la gloire. Le flot sort de Dieu, jaillit d'abord sur les substances spirituelles, et de là s'écoule sur la création physique : de Dieu sur l'ange et l'âme : de l'âme sur la chair ; de riiomme entier sur la création matérielle '.
Rien de ce qui a été fait n'a été fait sans Lui. Qu'est-ce à dire? et à quoi bon cette répétition, puisque l'Evangéliste vient d'affirmer du Verbe que tout avait été fait par Lui ? Ah ! c'est qu'il faut insister ; il est essentiel que le monde sache bien que sans le Verbe, il n'est rien et ne peut rien ; qu'en dehors de l'action du Verbe rien ne reste que le néant et la mort ; qu'où n'est pas le Verbe règne le chaos et s'amoncellent les ruines ; que le Ciel comme la terre doivent au Verbe leur création, leur conservation, leur glorification : In ipso omnia constant ; et qu'enfin le Verbe soutient tout de la parole de sa puissance. Lisez-vous dans Moïse le récit de la création, et avez- vous vu jaillir du fiât créateur les milliers de mondes qui peuplent l'immensité? tout ne vous est pas dit encore des œuvres du Verbe : Par delà les Cieux, et les Gieux des Cieux, d'autres mondes plus splendides, d'autres créations plus parfaites ont jailli à son commandement.... et invisibilia. Le Verbe domine tout, vivifie tout, crée tout, non-seulement sur la terre mais au Ciel ; nonseulementdans le siècle présQnt^mais dans le siècle future. Il est et sera éternellement le foyer de toute vie, la source de toute création, lecentre des mondes, et à jamais il sera dit de Lui : Rien de ce qui a été fait n'a été fait sans Lui^.
1 Quia et ipsa creatura liberabitur à servitute corruptionis in liberlalem gloriae filiorum Dei. (Rom. viii, 21.) — * Ephes. i — » D. Thom. Comment, in Joan. cap. i, lect. ii.
En tous les temps, cette grandiose doctrine dut ôiro prcchée au monde. Les proplictes en traçaient l'esquisse; saint Paul l'affirmait avec une invincible force aux Juifs qui n'espéraient qu'en Moïse, aux Gentils qui ne croyaient qu'en eux-mêmes et en leurs lumières naturelles. « Personne ne peut poser un autre fondement que celui qui a été posé, qui est Jésus-Christ ^ » Mais en quel temps, au sein de quelles ruines, en face de quelles attaques, cette doctrine capitale dut-elle être proclamée avec plus de persévérance et d'énergie? Nous périssons d'une négation impie et insensée que nous avons faite de ce dogme qui décide à lui seul de la vie et de la mort des peuples : sine ipso factiim est nihil. Nous voulons tout faire sans le Christ ! Notre siècle a rêvé une émancipation sacrilège, et il est en pleine voie de l'accomplir. La Révolution nous a fait une société sans Dieu, un État sans Dieu, des gouvernements sans Dieu, des lois sans Dieu, une famille sans Dieu, une éducation sans Dieu, une science, une philosophie, des arts, une littérature sans Dieu. Puis, au milieu du vide et du chaos, elle a triomphalement crié : Quisnoster dominus est? La réponse divine fut implacable : la grande loi du monde a trouvé dans des désastres, une stérilité, des écroulements inouïs, l'une des plus terribles sanctions qu'elle eut obtenues jamais. On avait voulu tout faire sans le Verbe : nous touchons du doigt le résultat d'un siècle d'efforts et d'efforts désespérés : Rien n'a été fait ! Faclum est nihil. Nos trônes gisent dans un poussière sanglante; l'autorité n'est plus qu'une ruine méprisée; les lois, pri vées de leur sanction divine, se dissolvent comme un faisceau dont on a brisé le lien; notre société entière
» I Corinih. m.
sans force, sans conviction, sans principe, sans vie morale, sans regard pour découvrir ses voies et sans énergie pour y marcher, n'a plus, en face des désastres d'hier et des périls de demain, que l'insouciance et le rire stupide de l'insensé qui danse sur un tombeau. Qu'est devenue la famille d'où le Christ a été chassé ? Kn quelles extravagances s'est évanouie cette philosophie du progrès si fière d'être débarrassée du mysticisme catholique , si sûre, sans le Verbe révélateur, de parvenir aux derniers confins de la vérité! Nous lisons avec une pitié mêlée de terreur les incroyables aberrations deces intelligences « sans Christ, sans Dieu en ce monde, >» « qui flottent à tout vent de doctrine, » « dontle Dieu de ce siècle a rendu le regard ténébreux, » et qui, d'erreur en erreur, de négation en négation, souvent de folie en folie, sont parvenues à ce fond de l'abîme où tout est chaos et néant. Sans le Verbe, la morale indépendante s'est faite impudeur et débauche, et la philosophie, extravagance et impiété : Dicentcs se esse sapicntes sluUi facti sunt. Ils ont bâti sans « le fondement, «tous leurs édifices se sont écroulés et les couvrent de leurs ruines. Bâtir sans le Christ ? Non, architectes imprudents, sages insensés, on ne bâtit passans le Christ! Sine ipso faclumeslnihil quod faclum est. On ne va pas impunément à rencontre de l'absolue volonté de Dieu de faire de son Verbe ■< la pierre angulaire, » « le fondement, » « le support » de toutes choses. Non ! sans lui vous n'avez rien fait et ne ferez jamais rien, ni société, ni famille, ni législation, ni paix publique, ni calme social, ni science, ni philosophie; fatalement et toujours, vous aboutirez au point où vous êtes parvenus : à une stérililô complète et à de vastes et profonds ébranlements '.
» Vid. Sum. II-II (juacsi. viii, art. 1. — D. Thoai. Comment, in Epist. ad Ephcs. cap. i, v, 22.
Il CIIAI'ITRE l'Uli.MlIUl
Nous pouvons creuser encore celte aie. ne parole : Sine ipso faclum est nihll quod faclum est, et y découvrir de. nouvelles richesses*. Il semblerait que le Verbe remplisse à lui seul cette divine page de saint Jean : le Père est dans l'ombre; l'Esprit-Saint n'y apparaît pas Mais, si nous y prenons garde, le texte nous révèic clairement leur présence. Sans lui, sans le Verbe, rjrn n'a clé fait. — On ne créait pas sans lui : il créait donc avec d'autres : une même puissance du Père, du Fils et du Saint-Esprit appelait du néant tous les êtres et créail l'univers.
Saint Thomas accepte, après saint Augustin, un nouveau sens, et dont l'énoncé tranche l'immense question du bien et du mal, de l'origine du mal dans le monde. On sait la solution ancienne : deux principes, deux Dieux, l'un créateur du bien, l'autre créateur du mal. Nos penseurs modernes prennent une voie plus courte, mais aussi plus absurde : ils nient la présence du mal dans le monde! L'Evangile pose et résout le problème en deux mots. Le Verbe a créé l'univers, 07nnfa peripsum fada sunL Mais le mal, d'où vient-il, et qui la créé ? A Dieu ne plaise que ce soit le Verbe! Le mal, le néant, ;e 7iihil, a été introduit dans le monde sans le Verbe, et le Verbe n'est pour rien dans le mal qui s'est fait : sans lui a clé fait le rien (le mal, le néant, la négation du bien, de l'être qui est le bien) qui a été fait. Et ce mal créé sans le Verbe, d'où vient-il? Saint Paul répond: « Le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort 2. »
Sauf le mal, le Verbe a donc tout crée. C'est lui encore qui soutient, conserve et vivifie tout : « il porte
« D. Tho.Ti. Comment, in Joan. — * Rom. v, \1.
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tout parla parole de sa puissance'. » Il est la vie universelle, le foyer de la vie, la source intarissable d'uà partent, pour toutes les parties de la création, des fleuves de vie. En lui était la vie. Sans lui, sans « le mot de sa puissance, » toute vie s'éteindrait, tous les êtres laissés à eux-mêmes retomberaient d'eux-mêmes et comme de leur propre pente dans le néant où ils ne cessent de tendre et dont les éloigne seule la vie que le Verbe ne cesse pas un instant de leur insinuer : In ipso vita crat.
II. —Le Verbe vivifie tous les êtres : pas un d'eus, quelque infime qu'il soit, ne se peut soustraire à soi universelle influence; mais cette influence elle-mcmo est de diverse nature et de multiples degrés. La vie de la plante n'est pas celle de la brute, ni la vie de la brute celle de l'homme. L'homme, créature intelligente, vit de lumière et de vérité. Où la vérité s'amoindrit, la vie de l'âme diminue; où la vérité disparaît, la vie de l'âme s'éteint; où la vérité brille sans nuage, l'âme de l'homme s'épanouit vivante et vigoureuse 2. Fait pour la vérité, l'homme ne cesse de la poursuivre de ses
' Hebr. i. — *Scieadum est quod muUipliciler esl giadus vite. Qaivdam namque vivuat, sed abs^uc luce quia nullam cogaiLioiiciii'habont, sicut sunt plaatce : unde vila eorum non est lux. Qu;cdam autem vivuat et cognoscunt, sed latnen eorum cognilio, curasilsensus lanlum, non est nisi particularium et matcrialium, sicul est Iq brutis. Et Ideo haec et vitam habeat et luceni quamdam, sed non luceaa hominum, qui vivuat et cogaoscuot non solum ipsa vera, sed ipsias veriLalis ralionem sicut suât crealurse ratioualos, quibus non solum maaifestatur hoc vcl illud, sed ipsa verllasquae maaifestabllis est et maaifestaliva oniniaui. (D. TiiOîTi. Coin.ncnl. in Jocin. caj) i, Icc. 3.)
ardentes recherches. En a-t-il trouvé quelque trace, il tressaille de joie, il est ivre de triomphe, il cric comme ce savant de ranti(iuité : J'ai trouvé! Voilà le beau et profond mystère de la nature humaine que nous découvrent CCS mots : Viia crat lux hominum. Voilà, dans sa plénitude et sa magnificence, cette parole du Sauveur : Ego sum liix muncli. Or l'illumination de ce soleil de justice est triple : le Verbe illumine chaque homme venant en ce monde : Il illumine tous les peuples : Il projette sa plus vive lumière sur un peuple choisi.
1. Eratlux vcra quœ illuminât omncmhomincm vcnicn» tcm in hune mundum. Saint Paul disait de nous cette grande parole : « Dieu lui-même resplendit dans nos cœurs. » Voilà dans l'âme humaine le Vorbo illuminateur versant sur elle une double lumière, la lumière naturelle et la lumière révélée. A la première de ces deux illuminations du Verbe, l'homme jette sur son vaste domaine un regard profond. Qu'elle est grande, qu'elle est puissante, même après l'amoindrissement de la chute, la raison de riionune! Que vaste Catdéjà soa regard naturel'! où n'a pas pénétré l'intelligence de l'homme ? quel domaine n'a-t-elle pas exploré ? quelles victoires n'a-t-clle pas réussi à obtenir sur les i)lu3 désespérantes obscurités? Quelles conquêtes sur la nature! l'homme lui arrache un à un ses plus grands
» In hoc ostonditur pcrfectio et dignitas hnjus vilsc (lurr; csl inlcUoclualis et ralionrilisallciidilur in praîinissis vcrl)is coiigruii/i ordo: nam ia nalurali rcrum ordinc primo invonilur esse, et Une primo Evangclisla insiiiuavil dicens : in principio irai Vcrbuni, Secundo vivcro, et hoc est quod scquilur : in ipso vila erni Tertio inteUigorc, et lioc consc'iucnter adjuuxil : viia eral lus <1) Thoiu. Comment, in Joan,)
secrets. Il s'est élevé dans les immensités des cieux : il a suivi dans leurs courses mystérieuses les milliers de mondes qui y roulent silencieusement : il a compté les étoiles et surpris au soleil le secret de son éloignement, de son étendue et de son poids. Il a franchi les océans et exploré tout le domaine dont le Créateur suprême l'a fait roi. Il est descendu jusqu'aux abîmes pour en interroger les ténèbres et en conquérir les richesses. L'intelligence de l'homme se joue de tous les obstacles, comprime à la fois et déploie à son usage toutes les forces de la nature : elle arrête et enchaîne la foudre : elle fait de la flamme d'ardents coursiers, et vole sur leurs ailes de feu ; et irritée d'un essor trop faible et trop lent encore, elle confie ses pensées à un fil et leur fait franchir d'immenses distances avec la rapidité de l'éclair. Et sachons-le bien, car notre siècle adorateur de la matière l'a trop oublié, ce n'est là que la moindre des illuminations du Yerbe dans notre raison naturelle. L'homme s'élève bien plus haut et prend un vol bien autrement puissant dans le domaine supérieur de la pensée. L'homme a étudié le monde si vaste, si profond, si mystérieux de sa propre nature; il a interrogé son âme et en a exploré les merveilleux phénomènes; il a constaté les limites du bien et du mal, et rendu au dedans de lui-même de puissants arrêts ' . Puis, s élevant du spectacle des choses créées à la contemplation de l;i perfection incrcée, et du fini qui l'environne à l'infini qui se dérobe à ses regards, il a entrevu par delà les cieux la majesté du Dieu qui a créé
Osleadunt opus legis scriptum incordibus suis, testimoiiiuin rtdJcale illis conscienlia ipsorutn, et ialer se invicem cogilalioîiibusaccusanlibus. .lutcUamdcroniciuibus, (Rom. ii, 15.)
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l'anivcrs'; et il a proclamé, dans l'acte d'une aaoration sublime, la puissance du Verbe qui illumine ainsi sa raison: et vila crat lux hominum : eral lux vcra qux illuminai omncm Jiominem veniciUen in hune mundum. Est-ce tout? Non certes! Le complet épanouissement du la lumière et de la vie du Verbe en nous se fait par la révélation. Tout à l'heure le Verbe nous montrait la terre : maintenant il nous découvre le ciel. Nous connaissions Dieu : mais Dieu ne se révélait pas dans sa nature intime, ni dans ses pensées secrètes ni dans ses inscrutables desseins. 11 ne quittait pas, pour se livrer à notre regard, son inaccessible lumière : Il nous restait le Dieu vivant et véritable, mais le Dieu caché. Nous connaissions notre âme; mais ses destinées comme ses plus sacrés et ses plus pressants devoii'S nous échappaient. Qu'est Dieu en lui-même? quelles sont ses volontés sur ses créatures raisonnables? quels rapports veut-il établir entre elles et Lui? Où vont-elles; et quel est le terme de leur existence? Que révèle le tombeau? Est-ce une espérance ou un désespoir? Qu'est-ce que Dieu? Qu'est-ce que l'homme? Qu'est-ce que le monde? Qu'estce que le passé ? Que signifie le présent ? Que recèle l'avenir? 0 obscurité! 0 problème! Et voilà les « profondeurs » que le Verbe illumine de sa lumière surnaturelle : // fl, dit l'apôtre, illuminé la vie. C'est le mot même de saint Jean : // était la lumière véritable qui illumine tout homme venant en ce monde.
2. In mundo erat... lux hominum. La lumière du Verbe se leva sur le monde dès la création même du monde ;
1 Quod ûotum est Dei uiaHifosLuia esl iu ill';^ • Dcu3 enioi Ulis mamfeslavil. (Rom. i, 19.)
mais elle eut les vicissitudes du crépuscule, de la crois- .-ance et du plein raidi aux jours de l'Incarnation. Outre les lumières qu'il versait dans l'àrae de tout homme venant en ce monde, le Verbe répandit sur les peuples des clartés que leurs perversités et leurs apostasies ne parvinrent jamais à étouffer tout à fait. Les traditions primitives, les enseignements puisés au berceau de l'humanité, les vérités essentielles, enseignées par le Verbe dans la première enfance du monde, purent être corrompus sans doute par le mélange d'erreurs souvent ridicules ou monstrueuses, mais jamais ne furent complètement effacés de la mémoire des hommes et ne cessèrent do verser sur les âmes les clartés du demi-jour. Aux traditions et aux leçons primitives, le Verbe ajouta Tillumination de la prophétie. Tous les peuples en entendirent la voix et en conservèrent l'écho jusqu'au jour de l'Incarnation où toutes devaient trouver ou leur accomplissement ou une clarté et une précision nouvelles. L'Orient retentissait de la prophétie de Balaam; la Grèce entendait ses poètes tragiques en exposer sur la scène les plus grandioses débris : Rome écoutait son Virgile lui annoncer le Roi des temps nouveaux et les merveilles d'une domination qui serait le salut du monde. Partout, jusqu'aux plus sauvages forêts de la Germanie, et jusqu'aux îles les plus lointaines, se retrouvaient épars les rayons de la divine lumière dont le Verbe ne cessait d'être le fo^^er. Et afin que ces rayons ne s'éteignissent pas dans les fanges de la corruption païenne, Dieu laissait au milieu des nations, comme une prophétie vivante et perpétuelle, son peuple juif qu'il menait de nation en nation et par lequel il enseignait à toute la terre les merveilles du passé et les ineffables secrets de l'avenir. A ces secours extô-
rieurs le Verbe joignit, dans tous les siècles qui précédèrent l'Incarnation, de puissantes illuminitious et d'invincibles clartés.La notion du vrai Dieu ne se perdit jamais pour les âmes do bonne volonté, ni non plus l'exacte connaissance du bien et du mal. Au sein d'une nuit qui se faisait de plus en plus obscure, le Verbe luisait dans les tén'chres, montrant à tout homme docile d'infaillibles voies vers la vérité, la foi, la grâce, le salut.
3. Outre ce rayonnement universel, le Verbe voulut, en faveur de tous, illuminer un peuple en particulier de clartés spéciales et plus vives. Toutes les révélations faites à la terre devaient se résumer en une seule ainsi formulée par l'Apôtre : Fulgeat... illuminatio Evangelii glorix Christi, qui est imago Dci. Annoncer et préparer Jésus-Christ, telle devait être la mission d'Israël au milieu des peuples, sa raison d'être dans l'histoire du monde; et c'est aussi ce qui remplit son e.xistence entière, d'Abraham à Jésus-Christ : tota lex gravida Cliristo. Dieu s'y prit de manières fort diverses pour montrer à Israël le mystère de la future Incarnation de son Verbe*. Il le fit d'abord apparaître en image: omniain figura contingcbant illis. Le Docteur Angélique ne fait pas de difficulté d'admettre que les figures <?i nombreuses relatées dans l'Ancien Testament se rapportent quasi toutes au mystère de rincarnati<5h. La manne tombée du ciel, la pierre détachée de la montagne, la fontaine des purifications, le buisson enflammé, la verge fleurie d'Aaron, la toison et la rosée de Gédéon, la figure de la femme forte, et, dans Jérémie,
« D. Thom. Ovusad LUI. art. i.
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la femme où l'Homme est miraculeusement conçu, sont autant d'images où s'annonce la divine Incarnation. C'était l'aurore : voici le premier éclat du soleil qui se lève : aux figures anciennes les prophéties ajoutent de bien plus vives clartés. Les Prophètes ont tout vu et racontent tout du Verbe Incarné ; et cela avec une netteté et des détails qui en font plutôt les narrateurs d'un fait accompli que les prophètes d'un événement à venir'. Une troisième préparation, moins éclatante, était plus digne encore de Celui qui descendait à nous par amour et venait fonder dans le monde la domination par l'amour : le Verbe Incarné s'annonçait dans les tressaillements de désirs et les cris d'amour des Saints de l'ancienne loi^ .» Sacramentum Domlnicx Incarnatioiiis fuit a Sanclis Patribiis desideratum^^ Abraham et tous les Saints avec lui tressaillaient en voyant son jour ; Moïse quittait pour Lui et l'ignominie de sa croix, les délices d'une cour ; tous saluaient de loin le mystère où ils mettaient leurs espérances et qui faisait leur joie. Trois objets, selon saint Thomas, excitaient et entretenaient dans l'âme de ces saints l'ardeur de ces propliétiques désirs : la vue des maux aUreux où gémissait le monde ; la paix universelle dont ils voyaient l'Incarnation devenir la source; la joie mystérieuse dont
1 Fuit conveniens Christuin a prophelis proeconizari : primo propter ipsius glorise dilalalionem. — Secundo, proptor expeclanliuni consolalionem. — Tertio, propter condignam prajparationein. (D. Thom. Opuscul. LUI, art. i.) — - Sunt 1res causce propter quaa in tantum desiderabant primo, propter inundantiam te-.Tona3 miscriaî. — Secundo, propter abundantiam pacis quo; in Ejus advenlu suiierabundaverunt. — Tertio, propter atllueniiam IseLitiaî inteniJB qjam praîgustaverunt. — 'D. Thom. Opuscul. XIII.
l'annonce d un si inénarrable don remplissait et faisait tressaillir leur iimc, et mettait sur leurs lèvres tant de cris d'espérance et d'amour *.
Mais saint Jean nous éloigne de C3 doux et beau spectacle pour un autre, sombre et douloureux. Les siècles d'atlente de l'Éden à la Crôcbe s'épuisent en une lutte terrible entre l'invincible volonté du Verbe à éclairer le monde et l'invincible opiniâtreté du monde il refuser ces divines illuminations : Et la lumière luit dans les ténèbres; et les ténèbres ne l'ont point comprise . Le Verbe brillait sur un monde chargé de trois sortes de ténèbres: ténèl)res des douleurs, ténèbres des criraes,ténè bresde l'incrédulité.Étrange mystère ! Le Verbe de Dieu vient à un monde écrasé sous tous les fardeaux, tributaire de toutes les douleurs, et incapable par lui-même de secouer ses chaînes et de sortir de sa prison ou plutôt de son tombeau : et quand le Verbe Sauveur s'approche de ce malade et veut guérir d'aussi effroyables plaies, le monde le repousse, préfère sa dégradation et sa misère, et garde ses ulcères et ses haillons. La gentilité se perd en abusant deslumièresqueleVerbe lui conserve: Israël, plus coupable encore, consomme sa ruine en refusant les clartés plus abondantes dont le choix de Dieu l'a favorisé.
Mais ces mots : tencbrx eam non comprehenderunt ont un autre sens encore qu'adopte et exoose saint Thomas ^.
« D. Thom. Opuscul. LUI. — * Et tenebrte eam non compreiienderunt, id est non vicerunt.Quia quantumcumque homincs pcccalis obscurali, invidia excœcati, superbia tenebrosi.contra Cliiis- Uim pugnaverint, ut patel ex Evangelio, exprobrando scilicet, injurias etconlumolias infcrendo, et tandem occidendo non tamon cum comprehenderitnl, id est non vicerunt eum obscurando quin cjiis claritas pcr lolum mundum fulgeret. (D. Thom. in Joan cap. i, lec. 3.)
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Rien ne put vaincre la puissance du Verbe Incarné : aucunes ténèbres ne suffirent à envelopper et à ensevelir la divine lumière. Depuis dix-huit siècles les ténébreux efforts de l'enfer y travaillent, l'incrédulité s'y consacre tout entière; tous les vices, tous les crimes toutes les haines se réunissent dans une lutte dé^^e'^pérée pour voiler un éclat qui les irrite et une évidence qui les confond. Vains efforts ! le soleil déchire les nuages, les écarte, les dissipe, et re-ne en maître absola au firmament de la terre et des cieux.
lïl LE VERBE FAIT CHAIR
î — La plénitude des temps est accomplie : une grande voix retentit au désert : Yox clamantis in deserto : c'est le signal annoncé par les prophètes et attendu de la terre. Le héraut élève la voix : le Roi va paraître. ' Il y eut un homme envoyé de Dieu dont le nom était Jean. Celui-ci vint comme témoin pour rendre témoignage à la lumière afin que tous crussent par lui. Il n'était pas la lumière mais il devait rendre témoignage à la lumière.
Arrêtons-nous un instant , avant de contempler la Lumière, à en regarder dans le précurseur une aurore et un reflet. Il y eut un homme envoyé de Dieu... comme témoin pour rendre témoignage. Qu'est-ce à dire ; et quel est le dessein de Dieu ? A quoi bon ce témoin ? Qu'avait besoin d'un témoignage et d'un précurseur Celui qu'avaient préparé les siècles et qu'attendait toute la terre? Saint Thomas, creusant ce mystère, nous
découvre dans la mission de Jean-Baptiste ur triple dessein de Dieu, correspondant à une triple exigence de Dieu et de l'homme. // y eut un homme envoyé de Dieu. C'est tout ensemble Thoaneur de l'homme, la sagesse de Dieu, la faiblesse du monde déchu qui réclamaient ce Précurseur. L'honneur de Ciiomme. Le Verbe Incarné ne sauvera pas seul le nonde, laissant en arrière, dans un délaissement et une maction pénibles ces frères qu'il vient sanctifier et dé.i.^er, il les associera à son grand œuvre, il en fera ses Apôtres, ses docteurs, ses prophètes, ses thaumatui-ges, ses prêtres, ses martyrs, ses ambassadeurs, ses conquérants. Or ce plan, il le commence en Jean-Baptiste, qui, le premier, est choisi pour manifester Dieu en luimême, comme feront après lui tous les Apôtres et tous les pasteurs. La sagesse de Dieu. L'Aoôtre l'appelle muUiformc: elle revêtit en effet bien des firmes diverses et se choisit bien des moyens différents : miracle^ figures, prophéties. Aux jours de Jean-Baptiste, c'est la puissance d'un spectacle nouveau, d'une sainteté inconnue dont Dieu se sert pour frapper le monde et le préparer immédiatement à la venue de son Fils. Rier de pareil à Jean-Baptiste n'avait été montré ù la terre! Tout en lui, naissance, enfance, genre de vie, prédication, mission, triomphe, tout s'illumine d'un éclat insolite et respire la divine nouveauté de la Loi évangélique. Dieu avait mis dans la formation et l'apparitioi successives des saints de l'ancienne loi une variété et une gradation pleines d'une divine sagesse : Jean- Baptiste en clôt la glorieuse liste, reflète toutes CC3 saintetés, couronne ces missions si multiples et si variées, et le Verbe pourra lui rendre ce témoignage que, parmi les fils des hommes, nul déplus grand que Jean-
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Baptiste n'est jamais ne. — La foiblesse du monde déchu. Songeons à la stupéfaction de la terre à cette annonce : Dieu vient de descendre ; il est là, il converse, il vit avec l'homme, sa petite et chétive créature! Songeons surtout à ce qu'allait être la prédication de ce Dieu fait lorame ; les écrasants mystères qu'il devait imposer à la raison ; les vertus plus écrasantes encore dont le cœur allait recevoir le fardeau impitoyable ; la vie nouvelle, céleste, toute divine que l'Incarnation venait maugurer au sein des ruines de la déchéance, en face des passions déchaînées, de la faiblesse aux abois, à rencontre de tous les obstacles et de tous les ennemis. Quel ébranlement inouï ! quelle révolution terrifiante ! Il y fallait peu à peu disposer les intelligences et les cœurs, et c'est là toute la mission et toute l'œuvre du saint Précurseur'.
Et quelle fut la puissance de ce dernier moyen employé par Dieu pour préparer les âmes à l'avènement de son Fils ; quel éclat jetèrent la vie et la parole de Jean-Baptiste ; quelles multitudes s'attachèrent à lui : un texte qui semble d'abord étrange, est destiné à nous le révéler. Celui-là n'était pas la lumière, mais il devait rendre témoignage à la lumière. Si grand, si divin apparut Jeàn-Baptiste, que le monde le pensa prendre pour le Messie. Les foules s'ébranlèrent, des ambassades lui furent députées, l'humanité semblait en suspens, et la question solennelle lui fut posée : Es-tu le Christ? Une secte, celle des Joannites^s'obsima. même dans la méprise, et l'on sait les efiforts qu'eut à faire saint Jean pour détacher de lui ses disciples et les donner au Dieu qui
» D. Thomae, Commentanuin in Joannein,— Su.na IIL pars, quccstio. xxxYin.
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apparaissait sous de si humbles dehors et de si étranges anéantissements.
II. — C'est Lui maintenant, c'est ce Dieu anéanti, c'est ce Verbe fait chair, dont il nous faut avec rÉvangélisto contempler la venue et étudier la Rédemption divine.
I-a venue du Verbe dans la chair est le suprême efTort de la Bonté, de la Sagesse, de la Puissance divines réunies. C'est son triomphe sur l'impossible : c'est sa victoire sur tous ses adversaires à la fois : c'est sa conquête par excellence qui lui a valu une gloire infinie dans l'épanchement d'une infinie miséricorde ; unissant ensemble son exaltation et sa glorification la plus parfaite au salut le plus magnifique de ses créatures. L'incarnation, c'est du même coup l'humanité relevée, le démon vaincu, la mort désarmée, le cœur de l'homme subjugué et asservi au plus victorieux des amours. Jusqu'à l'Incarnation, les efforts de Dieu semblent échouer contre l'invincible mauvais vouloir de l'homme. Il était dans le monde, et le monde a été fait par lui, et le monde ne l'a pas connu. Il est venu chez lui et les siens ne l'ont pas reçu: paroles douloureuses, aveux sinistres qui témoignent avec une vérité implacable de la profondeur de l'abîme où gisait l'humanité pécheresse, et de la nécessité absolue d'une Rédemption. Depuis six mille ans. Dieu travaillait à sauver ses malheureux fils prodigues et errants loin de lui. Il illuminait âme par dme tous CCS aveugles volontaires : tout homme venant en ce monde. Il ne cessait de se montrer à l'humanité sous le voile brillant de la prophétie et du miracle ; il s'enveloppait d'Israël entier comme d'un étincelant nuage au travers duquel il dardait sur les nations les plus
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puiàfants rayons; enfin le monde avait clé fait par Itii, il tenait la Création comme un livre magnifiquement ouvert devant la raison humaine, et il s'y voulait faiic lire et reconnaître par les cœurs dociles et les intelligences de bonne volonté. Tout échoua. La gentilitc le renia, mundus non cognovit: le peuple juif le chassa do son sein, sut ciim non reccpcrunl.
Mais le momant d'une défaite attendue fut celui d'un inespéré et merveilleux triomphe. Le Verbe incarné nait, vit, meurt dans l'abandon et la détresse, l'œuvre do Dieu semble à terre, l'enfer triomphant crie à la Victime exp usante : qu'il descende de la croix! Et c'est à celle heure même, que toute lœuvre de Dieu s't ccomplit, que tous ses desseins s'achèvent et que le Chrijjt fait retentir du sein de la mort sa grande clameur de puissance et de vie : tout est consommé!
A ce cri se rassemble de toutes les parties de la terre l'innombrable famille des Élus de Dieu sur lesquels se répand à flot la grâce delà rédemption, de la sanctification, de l'adoption divine et de la consommation dans la gloire : Grâce ineffable, dont le Docteur Angélique esquisse ainsi les principaux traits <.
Tous ceux qui l'ont reçu, il leur a donné le pouvoir dHYe faits enfants de Dieu. Quelles merveilles et quelles magnificences accumulées dans ces simples paroles : ctre faits enfants de Dieu! Trois choses nous font enfanti de Dieu, grandes et sublimes choses, qui consacrent et résument notre divine élévation et nos espérances éternclle3-: l»la communicationde l'Être divin. La théologie de saint Thomas définit la grâce sanctifiante « une
> D. Tiiorn. Comment, m Joan. cap. i, Icc. G. ~ * D. Tùjo». Commenl. in Joan. cap. i, lec. 6.
participation créée de la nature divine. » La gricc est une certaine communication faite à la créature raisonnable de l'Être divin. Au contact mystérieux de la grâce l'âme se transforme; elle prend une manière d'être divine et rend des sons divins : elle refîète Dieu, elle devient sa parfaite image : elle est divine, elle se fait dciforme. Élevée à cette participation inefifable de la nature divine, l'âme humaine parvient du même coup à ce sommet de toute grandeur possible : Hrc fait enfant de Dieu. L'homme peut dire à Dieu : mon Père! Tous les jours, à toute heure, on lui met sur les lèvres ces mots divinement grands et doux : «Notre Père qui êtes dans les cieux. » Et Dieu dit aux hommes : « Je leur serai un Père, et ils me seront des fils. » La vie divine coule désormais dans l'homme déifié devenu le chrétien : son âme est transformée et devient déiforme : ses puissances comme divinisées sont aptes à produire des actes surnaturels et divins '. Toutes les richesses du Très-Haut deviennent l'héritage de cette bienheureuse créature, la terre la contemple avec admiration et le ciel l'attend dans ses éternelles splendeurs. 2» La ressemblance divine. C'est le terme où nous fait aboutir toute la loi nouvelle, c'est la raison de tous ses préceptes et l'elfet
» NoUadum quod gralia est m cssoalia animae, virlulcs iii polentiis. Sicut enira per potcnliam iutellecUvam homo participai cognilionein divir.am pcr virtulem fidei, et secundum poLculiaiit voluntalis amorem divinum per virtutem caritatis : ita eliam pcf naluram animœ participai secundum quamdain simililudine n naluram divinam per quanidamrecrcationem sive regeneralioncni, cl sicut ab essenlia anima) fluunt potenliœ ejus qua3 sunt opéraliva principia; ila eliam ab ipsa gratia eflluuiil virtules in poti;alias Qiiiinrr; jicr quas potuntia^. moventur a aclua. (D. Thom.- OpuiCid LUI, art. ii.;
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.1? tous ses sacrements : imprimer dans nos âmes et j isque sur notre chair le sceau de Dieu et l'empreinle sicréede sa ressemblance. L'homme régénéré, le chrétien, n'a plus dans sa vie entière qu'un but et une préoccjpatioQ uniques : reproduire les perfections de son « Père qui est dans les cieux. » Par sa naissance naturelle et terrestre, l'homme reçoit la lessemblance de l'Adam terrestre dont il est le fils; par sa naissance surn.iturelle et céleste, le chrétien reçoit la ressemblance du Christ dont il est né : « Ex Deo est. » — Qualis terrenus, taies et terreni : qualis cœlestis, taies eh cœlestes. Igitur sicut portavimus imaginem terreni, portemus et imaginem cœlestis*. Le chrétien t aura donc pour pensées les penï^ées du Christ : » « il concevra les sentiments qui sont «kms le Christ Jésus : » « il se fera Timitateur de Dieu, comme un fils très-cher; il marchera dans la voie de la dilection, comme le Christ qui nous a aimés. » « Il porte .-a Dieu dans son corps « et « imprimera sur sa chair mortelle la mortification de Jésus-Christ -. » Il pourra ci'ier à tous ses frères : « Soyez mes imitateurs comme je le suis moi-même de Jésus-Christ 2. » 3° La consommation de la gloire. La filiation divine de l'homme s'opère par la grâce et s'achève dans la gloire. Pendant la vie de l'cxIl l'homme reçoit un commencement d'être divin, -^ inltiam substantiœ ejus. Dans la gloire, ce germe s'épar-ouit; cette splendeur se découvre; le soleil enveloppé jusqu'alors des nuages de la mortalité se dégage et fait Ciiparaître toute sa splendeur : transformamur a clari' talc in claritatem^. C'est le jour attendu de la création c..t:ère,joursub]imc etd'unc infinie douceur, oij sera manifestée dans tout son éclat la qualité d'enfants de DicU,
» 1 Cu;-. XV. — * D. Paul., passim. — 5 IJ Co;iulii.
« L'attente de la créalion (^'est d'atlcndrc la révélation qui
sera faite des fils de Dieu Nous le savons, la création
enticreest dans le frémissement et l'enfantement jusqu'au jour de la délivrance et de la glorification des fils de Dieu. — Et ce n'est pas seulement la création, c'est nous autres qui avons reçu les prémices de l'Esprit, c'est nous encore qui gémissons en nous-mêmes, attendant le jour de l'adoption comme fils de Dieu, la rédemption de nos corps ^ . »
Tel est le terme de l'œuvre divine en nous, et le résultat de la venue et de la Rédemption du Verbe fait chair. « Il s'est fait homme pour nous faire dieux. » Mais quel est le fond de ce grand mystère de notre filiation divine? Comment s'opère en nous cette transformation qui d'hommes terrestres nous fait créatures célestes, et de fils de l'homme nous fait fils de Dieu ? Jésus-Christ l'explique longuement au pharisien Nicodème. Saint Jean dans la préface de son Evangile nous rappelle le divin enseignement. Jésus-Christ disait ces mots mystérieux : En vérité, en vérité^ je te le dis, si un homme ne renaît une seconde fois, il ne peut voir le royaume deDieu^. Voilà le moyen : une seconde naissance : nasci denuo. Une vie surnaturelle et divine est surajoutée à notre vie naturelle, un être divin à notre être humain: nous sortons des eaux baptismales fécondées par l'Espri» comme du sein d'une seconde mère, mère surnaturel!* et divine qui fait de nous des fils de Dieu.
Et quelle dilTérence entre nos deux naissances et nos deux filiations! Tous ceux qui l'ont reçu, il leur a donné le pouvoir d'être faits enfants de Dieu, à ceux qui croient en son nom, qui ne so7it pas nés du sang, ni de la volonté
» Roin. viir. — * Joaa. v \ î
de la chair, ni de la volonlé de l'homme, mais de Dieu. Là, la chair avec ses grossièretés, son néant, sa vie d'un jour ses infinies et éternelles souffrances, ex sanguinibus • ici la vie divine si limpide et si pure, si étincclante et si forte. - Là, les brutales émotions de la concupiscence, laveugle volonlé de la chair, et des hontes qui font pousser à l'homme ce cri de détresse : Ecce m miquilalihus conceplus sim, et in peccatis concepit me mater mea ' - Ex mluntale carnis. Ici l'ineffable opération de l'Esprit, l'effusion de la grâce, l'épanchemcnt de toutes les vertus, de tous les fruits et de tous les dons de Dieu.- Là, rien que la volonté de l'homme. C'est beaucoup sans doute, car ce serait étrangement blasphémer l'œuvre divine que de jeter à la génération humaine un anathème sans ntierci. Oui, elle est grande, elle est sainte, elle est féconde cette volonté de l'homme qui '^e résout, sous l'œil de Dieu et la chaste dignité du sacrement, à faire jaillir du néant une vie qui sera le prolongement de la sienne; qui dit : je serai père et me succéderai à moi-même pour de longs jours. Mais néanmoins nous ne quittons pas la terre; celui qui parle est un homme; la vie qui répond à l'appel de sa volonté est une vie périssable et caduque, ex voluntate vin : ici c est un Dieu qui communique mystérieusement à l'homme sa nature, qui le fait vivre de sa vie, l'ill.^^'j/]^ J éclat le couronne de ses grandeurs infimes, et lui met au ciur et aux lèvres cette étonnante parole : « Non! ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi' .. Ex Deo nali sunt. Voilà la race divine des tifiom phateurs qui méprisent et vainquent le monde, ^< Omne quod natum ex Dco vincit mundum ^ - voila li
» Galat. — - 1 J^!iQ- V. *•
Jurande famille qui, au inilieu du inonde, vit la vie du ciel; qui, au sein de toutes les corruptions, reste pure; (lui, « vivant dans la chair, vit de la foi du Fils de Uicu'; » « dont la terre n'est pas digne-, » et dont « l'existence se pa?se dès maintenant dans les cieux ^. » Qiiod nalum est ex cariie, caro est : quod natuin est ex xpirilu, spirilus est*.
Et Verbum caro factum est
C'est ici « la pierre angulaire ; » « ie fondement, » la raison dernière detouteTceuvre divine, le commencement et la consommation de tous les desseins du Très-Haut, l'achèvement et la perfection infinie de tous ses ouvrages, « l'Alpha et l'Oméga. » Quand Dieu se fut uni l'homme, quand le Verbe eut été fait chair, le ciel et la terre se réunirent pour pousser ce cri de la suprême joie et du suprême triomphe : Tout est consommé !
Saint Thomas nous fait pénétrer dans les profondeurs de ce mot de l'Evangélists, Verbum caro factum est. AI ot étrange! prodigieux rapprochement: Verbum-Caro! Au fond de ce mot sont des richesses et des beautés sans nombre, qu'il nous faut recueillir : 1» L'homme, depuis son péché, porte un cœur si glacé, où la méfiance est si opiniâtre, que les tendresses de son Dieu ne semblent exciter en lui qu'un étonnement plein de soupçons, d'incroyance et de froideur. Dieu se faire homme! Le Fils du Très-Haut descendre jusqu'à lui, « participer » à tout ce qu'il a et tout ce qu'il est, partager son foyer douloureux, porter ses plaies vives, manger son pain amer et boire à sa coupe de souffrance !... Ah ! il ne peut
croire à tant de tendresse et à d'aussi extraordinaires dévouements. Dieu est là, devant son regard, Dieu fait homme, visible, palpable; le monde entier l'a entendu et l'a contemplé. Que fera l'incroyance kumaine? Elle inventera mille systèmes plutôt que d'admettre la réalité de l'Incarnation. L'homme dira : oui, il y a là un Dieu et un homme, mais non pas unis de ce lien hypostatique qui fait de Dieu et de l'homme une personne unique en deux diverses natures. L'homme dira : oui, je vois ce corps, mais il est fantastique, il n'a pas de réalité. Il dira : cette chair de Jésus-Christ vient du ciel : impossible que Dieu descende dans la chair mortelle de l'homme, et que n'a pas imaginé encore l'hérésie pour échapper au grand sacrement de l'amour qui a été manifesté dans la chair < ? Mais ces inventions des cœurs étroits et des intelligences sans amour, saint Jean les dissipe d'un seul mot : le Verbe a été fait chair. ]Se doute plus, ô homme, de la réalité de ton bonheur et de ta gloire; le Veibe s'est fait ton propre et véritable « frère, » il est « l'os de tes os, et la chair de ta chair. » 2'^ Dieu voulait d'un mot faire entendre au monde l'i-nmensité de son œuvre, et par suite l'infini de sa Puissance, de sa Sage.>se, de sa Bonté employées à l'accomplir; il réunit donc dans un rapprochement ineffiible les deux termes qu'une infiaie distance séparait : Vcrbum-Caro. Il disait en Job : Pourrais-tu réunir les ètlncelantes pléiades '^'1 Ah! qu'est cette force au prix de celle qui fit de deux natures si infiniment distantes un seul tout si parfaitement unifié? 3° La vie entière du Verbe incarné devait être un résumé et comme un tissu des plus incompréhensibles abaissements et desdévoue-
1 I Tim. III, 16. — « Job. xxxvin. 31
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monts les plus inouïs. I^e monde allait voir un Dieu I auvre, un Dieu enfant, un Dieu artisan, voyageur, fugitif, un Dieu assis au foyer de l'indigent, à la couche des malades; un Dieu à genoux devant l'homme pour laver la souillure de ses pieds! Quel spectacle pour la raison humaine! Quel dogme pour la foi! Saint Jean I longe tout d'abord et d'un premier coup l'intelligence au fond de l'abîme du mystère : Quoi ! vous contemplez avec letonnement du soupçon et du doute un Dieu aux [lieds de sa créature? Ah! j'ai plus encore, infiniment plus à vous montrer : Un Dieu dans la chair, un Verbe fait chair! Où. n'ira pas dans la carrière de l'ancantissement le Dieu dont la première démarche fut de s'unir à lu chair? 4° Enfin l'expression de saint Jean insinue admirablement bien la nature du remède que le Dieu Sauveur vient apporter à l'humanité déchue. Le foyer de la révolte et du péché, c'est la chair : « toute chair a corrompu sa voie * ; » et si Dieu, en face des prévari- ^itions de la terre, est pris de lassitude et de dégoût, c'est que « l'homme est devenu chair 2. » 0 merveilleuse sagesse! 0 profondeur du plan divin! Le Verbe descendra en plein cceur de la révolte, jusqu'au foyer de la guerre, jusqu'au sein des ruines; lui aussi se fera chair ! Et Vcrbum caro faclum est. Il se fera chair, pour purifier la 2liair, la réformer, la déifier : de pcccato damnavit pec- ?ntnm^. »
Genèse. — * Genèse. — ' D. Thom, Comment, tn Joan. cap. i.
Avant de nous engager dans les grands abîmes de la L.iççesse de Dieu, dans les puissances du Seigneur ', et les immensités sans borne de ses conseils'^, comment ne nous pas écrier avec l'Apôtre : « 0 profondeur des trésors de la sagesse et de la science de Dieu ! Qu'incompréhensibles sont ses conseils, et inscrutables ses voies ! Qui a pénétre la pensée du Seigneur? ou qui a été mêlé à ses conseils'? » «Si l'esprit humain, dit saint Thomas, creuse ■ avec soin et piété dans les profondeurs du mystère de l'Incarnation, il y trouvera une sagesse si haute qu'elle dépasse la portée de toute raison humaine, et d'admirables convenances du mystère jailliront de plus en plus nombreuses de son attentive méditation. »
Dieu pouvait laisser dans une perdition trop justement méritée la race humaine créée par lui avec tant d'amour et de magnificence, puis, échoppée de ses mains, ingrate à ses bienfaits , rebelle à sa parole, 0])iniâtre dans sa fuite et son apostasie. La miséricorde
» Psal. — « Psal. - s Rom.
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répugnait à perdre le coupable ; le cœur de Dieu avait besoin de pardonner.
Dieu pouvait-il pardonner sans qu'une réparation lui fût faite par le coupable insulteur de sa majesté infinie? Oui, sans doute, mais cette amn'stiesans réparation n3 donnait pas à sa grandeur et à sa sagesse l'hommago qu'elles réclamaient.
Dieu pouvait-il, dans la réparation exigée, se contenter de l'imparfait hommage d'une simple créature? pouvait-il confier à quelque ange du ciel ou quelque saini de la terre le grand acte de la réparation de sa gloire ei du pardon de l'insulteur ? Oui encore ; mais qu'elle sera infime et imperceptible la démarche de cet atome trans formé en intercesseur et chargé d'une œuvre infiniment au-dessus de ses forces et de sa perfection naturelle ? que Dieu sera peu glorifié, et l'injure qu'il a reçue mal effacée ! La gloire divine voulait un autre hommage, et, pour ainsi parler, rêvait d'autres honneurs.
Nous touchons à la pensée divine, et à ce grand secret enferme dès les siècles dans le sein de Dieu : Dieu a résolu de ménager à sa gloire une réparation infinie ; au coupable un intercesseur d'une infinie puissance ; à cet intercesseur lui-même, pour prix de sa grande démarche, des honneurs sans limite, un^ pj:s:.^nce, une domination, des hommages qui n'auraient d'autre terme que l'infini. C'est donc un Dieu qui se chargera de cette œuvre immense : la réparation adéquate de la gloire divine, le salut du monde et son exaltation dans la grâce et dans la gloire. Mais réparer, c'est intercéder, et intercéder, c'est descendre; comment un Dieu, dont l'élévation infinie ne comporte aucun amoindrissement, se chargcrn-t-il d'une mihsion où il faudra, ne fût-ce qu'un instant, se prosterner et s'humilier dans
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la supplication et l'attente d'un pardon? Le Médiateur et Rédempteur sera tout à la fois Dieu et homme : Dieu pour réparer infiniment : homme pour pouv^oir descendre à la prière et à l'humiliation
Mais de nouveaux abîmes s'ouvrent à notre regard. Un seul instant de l'Incarnation, un seul mot, un seul acte, la moindre prière, le plus rapide hommage du Verbe Incarné, suffisait surabondamment à réparer l'offense et à sauver le monde. Sera-ce là toute l'œuvre de Jésus-Christ ? Non, son Incarnation et sa Rédemption nous apparaissent avec le sanglant cortège des humiliations, des douleurs, de la mort. Pourquoi ce mystérieux superflu? Dieu veut à sa gloire la plus complète réparation ; pour l'homme, le plus touchant et le plus énergique témoignage de l'amour que son Dieu lui porte; pour l'Humanité sainte du Verbe, une source inépuisable de béatitude et de splendeurs. Decebat eum propter quem omnia et pcr quem omnia, qui multos fiUos in gloriam adduxerat, auclorem salutis eorum per passiO' nem consummare.
Enfin, ce n'est pas de suite après la chute qu'apparaîtra le Rédempteur ; la même Sagesse divine qui le donne à la terre, en retardera la venue, et durant de longs siècles l'annoncera au monde, et disposera l'humanité entière à le recevoir.
Tel est le brillant ensemble de doctrine que le Docteur Angélique nous fait parcourir. Distinguons-y trois parties dififérentes où nous traiterons : 1° des convenances de l'Incarnation elle-mîme ; 2° des convenances du mode dont il a plu à Dieu de la revêtir; 3° du temps auquel il a voulu l'opérer.
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Afin d'établir un ordre lucide dans les raisons de convenance si multiples et si variées que nous présente faint Thomas, remarquons avec lui que l'œuvre entière de la Rédemption se résume, pour ce qui touche Ihomme, en ces deux fçrands effets : Apporter au monde tous les biens; — enleverdu monde tous les maux. Hoc quidcm considcrari potest quantum ad promolioncm hominis in bono. — Similiter et hoc utile fuit ad remotioncm mali*.
I. — L'homme avait été créé pour posséder Dieu surnaturellement ; pour le voir tel qu'il est, et le goûter dans une perfection et des délices que ne comporte pas la nature. Le péché vint briser violemment le plan divin et arracher l'homme de cette destinée surnaturelle et divine pour laquelle il avait été primitivement créé. La Rédemption est la reprise de ce plan dévasté. Dieu, dans une incompréhensible charité, continue de vouloir ébver l'homme jusqu'à ce sommet infini qui est la vue et la possession de lui-même. Il appelle de nouveau sa créature coupable et tombée jusque dans ses bras et sur £oa cœur. Mais elle, terrifiée de sa chute, honteuse de sa difformité, défiante de son Dieu, elle fuit comme aux
» Summa, pars III, quaest, i, art, 2.
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jours de l'Eden et cherche encore le feuillage où elle pourra se dérober à une rencontre trop redoutée, «c Je ne vois plus ce qui m'approche de Dieu ; je ne vois que ce qui m'éloif^ne ; la crainte et l'étonnement me saisissent, et je ne sais plus par où approcher. Tant qu'il conserv? l'innocence, Dieu parlait à l'homme, et l'homme parlait à Dieu avec une sainte familiarité.... Maintenant cette Bonté étant offensée, elle se retire elle-même. Que fera-t-il, et oùira-t-il? Il ne voit plus ce qui l'approchait; il découvre seulement de loin une lumière qui Téblouit et une majesté qui l'étonné. Bonté, où êtesvous? Bonté, qu'êtes- vous devenue ? Ah ! son crime l'a éloignée. Sa vue se perd dans l'espace immense par lequel il se sent séparé de Dieu; et dans l'étonnement où il est, en voyant cette hauteur sans mesure, il croit qu'il est perdu s'il approche.... Mais si la splendeur et la gloire de cette divine face nous inspirent tant de terreur, que sera-ce de la colère ? Si les hommes ne peuvent s'approcher de Dieu, seulement parce qu'il est grand, comment pourront-ils supporter l'aspect d'un Dieu justement irrité contre eux?... Venez maintenant, ô Sauveur Jésus, et ayez pitié de nos maux; couvrez la majesté qui nous étonne, désarmez la colère qui nous épouvante, redde Isetitiam salutaris tui. Rendez-nous l'accès près de votre Père duquel dépend tout notre bonheur , rendez-nous cette bonté qui s'est irritée, ne pouvant souffrir nos péchés , afin que nous puissions approcher de Diea<. » Jésus-Christ venu à l'homme, qui pourra empêcher l'homme d'aspirer à sa fin, d'y tendre, d'y atteindre, de s'élever sans cesse par le plus sublime des essors jusqu'à l'amour, la vue, la possession de son
1 Bossuet, /e' Serm. pour la Noël, 1«' point.
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Dieu? ^ Axidemus autrm et bonam voliintatem hahcmus marjis pengrinari a corpore et présentes esse ad DomiinimK Pcr ipsiim habcmm acceasiim... ad Patrcm-, Comment l'homme se défierait-il de sa petitesse et de pou néant, sa nature unie à la nature divine par la plus étroite union reçoit sur elle Fonction de toutes les gloires et le sacre de toutes les dignités, « s'élève au plus haut des cieux, au-dessus de toute Principauté, et de toute Puissance, et de toute Vertu, et de toute Domination, et de tout nom qui est nommé non-seulement en ce siècle, mais aussi dans le siècle futur; et tout est à ses pieds, et Dieu l'a donnée pour tête à toute l'Église 3? » N'est-ce pas la nature humaine encore qui, unie hypostatiquement au Verbe, s'entend dire par le Père du plus haut des cieux : « Ton trône, 6 Dieu, est aux siècles des siècles.... Sieds-toi à ma droite jusqu'à ce que je réduise tes ennemis à devenir l'escabeau de tes pieds \ » Pourquoi l'homme fuirait-il, poursuivi par la terreur de ses crimes et pressé par l'aiguillon d'une conscience que torturent d'effrayants souvenirs ? « Qui se portera accusateur contre les élus de Dieu? Un Dieu les justifie ; qui les condamnera ? Voici Jésus-Christ qui est mort ; bien plus, qui est ressuscité, qui siège à la droite de Dieu et qui interpelle en notre faveur ». » Approche donc, ô homme, sois sans crainte, ni ton néant n'est plus un obstacle, ni ton crime ne se dresse plus devant toi pour te fermer l'accès. Approche « du trône de la grâce; » dis h. Dieu : Mon Père ! jette-toi dans ses bras, place-toi sur son cœur, et reçois de lui avec le baiser paternel l'assurance d'un éternel amour et d'un éternel héritage.
«Il Cor. V.- I Eph. 11,18. - »Eph.i. -*Hebr. i. - » Rom. vin.
Tel est bien en effet le résultat de l'Incarnation et l'esprit de tout le christianisme. La Rédemption f:t à l'homme une toute nouvelle situation. Il était serviteur, le voilà fils: il tremblait sous le commandement du Maître, il s'épanouit dans la douce chaleur de l'amour filial; le juif redoutait l'approche de Jéliovah, le chrétien dit tous les jours : « Notre Père qui êtes aux cieux, que votre règne nous arrive ! « Ce n'est plus un esprit d'esclavage que vous avez reçu pour trembler toujours; l'esprit que vous avez reçu c'est un esprit tout filial qui vous fait vous écrier : 0 Père, ô mon Père M » Quelle douce familiarité, quelles expansions naïves , quelle étonnante confiance forment tout le fonds des rapports des saintes âmes avec Dieu! La terreur et jusqu'à la gêne est bannie de la piété chrétienne, nous n'avons plus devant les yeux qu'un fils amoureusement appuyé sur son Père, et ce Père se penchant avec d'indicibles tendresses jusqu'à la petitesse de son enfant. « Unde, dit saint Thomas , post incarnationem Cliristi homincs ' cœperunt magis ad cœlestem beatitudinem aspirare - . Hoc considerari potest quantum ad caritatem qux maxime per hoc excitatur ; unde Augustinus dicit : qux major causa est advevJus Domini, nisi ut ostenderet Dcus dileclionem suam in nobis ? — Et postea subdit : — Si amare pigebat, saltem redamare non pigeât ^.
2. L'homme est donc constUué fils adoptif de Dieu; et comme tel, « héritier de Dieu, cohéritier de Jésus- Christ*. » Il entre en participation des richesses divines ; il n'est pas exclu des affaires de fara'Ue et des
1 Rom. vin, 15. — « Sum. ad gentil. lib. IV, cap. liv, n« 1. — *Swn. Tlieol. pars III, quaest- ' art- 2, — ♦ Rom. vm.
secrets paternels ; son Père lui communique tout, l'introduit en tout, se dop.p.2 tout entier ù voir, à connaître et à posséder. A peine a-t-il franchi le seuil Je l'éternité bienheureuse, l'infini se dévoile, Dieu se montre dans ses charmes ravissants, ses profondeurs incommensurables, ses éblouissantes splendeurs, ses secrets, ses pensées, ses vouloirs, les mystères de sa nature, les magnificences de ses œuvres, tout ce qu'il c?t et tout ce qu'il a ; ses opérations du dehors , et les opérations bien autrement ineffables du dedans de soimême <. L'éternité se passe dans la contemplation toujours satisfaite et toujours avide des richesses et des beautés de l'Essence divine; l'élu plongé dans ces flots infinis de lumière se tranforme lui-même « en ce même éclat^. » « Dans la lumière, il voit la lumière ' ; » contemplant enfin « ce que l'œil de l'homme n'a pas vu ; » entendant, dans l'harmonie des perfections divines et les louanges des mondes, « ce que l'oreille de l'homme n'a point entendu ; » goûtant au milieu de délices infinies « ce que le cœur de l'homme n'a jamais compris *.» Voilà le fils adoptif de Dieu dans l'éternité. Mais en attendant il habite l'exil, loin « de la claire vision; » il chemine « dans la nuit de la foi, et non sous la lumière de la gloire, » il est enfant encore, parviUus in Christo;
' Est necessariurn veritatem supernaluralom ad crcdendum hoinlnibus proponi ad Doi cognilionom voriorcm habondain. Tune enim solum Deuin cogaoscimus quando ipsum esse credimus supra omne id quod de Deo cogitari ab homine possibilo est, co quod naturalem hominis cognilionem divhia subslanlia oxccdit. Per ho: ('.r,n[o quod homiai de Deo aliqua ])roponunlur quao ralionom exceduiit, firmalur in homine opinio quod Deus sit aliquid sup'a id quod cogitari potest. (D. Thora. Sum. ad gentil., lib. I. cûO. V ) — * II Coriiiili. — » PsaU — » I Oorlnth.
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il est à l'époque de son éducation divine, il se forme peu à peu pour le ciel, donec occurramus omnes munilalem fidei et agnitionis filii Dei in virum perfeclum, in mejisuram xtatis plenitudinis Christi*.
Or quelle sera cette éducation de l'homme encore sur la terre, élu en germe, dieu enfant? Ah ! cette éducacion sera sublime comme la destinée même de celui auquel elle est donnée. L'homme est dastiné à voir Dieu en lui-même et dans son Essence : dès maintenant son éducation divine lui en devra éveiller quelque idée. Il est destiné à entrer dans les secrets de son Père, à pénétrer ses volontés intimes, à voir se dérouler devant son regard « les inscru tables richesses » de cette nature Infinie : dès maintenant il les lui faut, « derrière un voile et en énigme, quelque peu découvrir 2. »Tel sera dans l'éducation de l'homme le rôle de la foi. Aussi l'Apôtre définit-il la foi ; fides sper and arum substantia rcrum, argumentum non apparentium^.
Mais ces récits de l'éternité, ces leçons d'en haut, ces perspectives jetées sur « l'inaccessible lumière dont Dieu fait sa demeure ■•, » d'où l'homme les pourra-t-il obtenir? quelle mission assez sacrée, quelle bouche assez divine, quelle certitude assez inébranlable les pourront du ciel apporter à la terre ? L'homme l'enseignera-t-il à l'homme? mais que sait-il de ce monde surnaturel infiniment au-dessus de la portée naturelle de son regard ? Si déjà il s'ignore soi-même, comment comprendra-t-il l'infini ? Et d'ailleurs quelle créance
1 Ephes. — ' Necessarium fuit quamdain hujus raodi cognitionis prœlibalioaein la homine esse qua dirigeretur in illam pleniludinem cognilionls beatae, quod quidam fit par fidem. (D. Thom. Sum, ad gentil, lib. IV, cap.uv. n» 3. — 'Hebr. xi. — *I Tim. vi.
trouverait sa parole, et de quelle autorité afïermirait-il ses écrits'/ Qui donc nous instrui;a des choses d'en haut dont la connaissance fait, nous venons de le voir, le fond même de notre divine éducation? La réponse, c'est l'incarnation du Verbe, la Parole de Dieu venue au milieu de nous, rendue sensible à l'oreille humaine, parlant à l'homme des choses divines, et l'illuminant des célestes et éternelles clartés. Locutus est nobis iiiFUio '. O fin sublime de l'Incarnation! Dieu lui-même, fait homme, fait mon semblable, devenu, au lieu du Dieu grand et terrible, mon humble et doux frère, Dieu me parlant seul à seul, et, dans l'intimité du plus fraternel entretien, me racontant les divines choses qu'il a vues là-haut, dans notre patrie commune, me parlant de notre commun Père^, me révélant, autant que le comporte ma faiblesse, les secrets de la famille divine' où il vient m'introduire! c'est un Dieu qui parle; c'est un Dieu qui a tout vu, tout expérimenté; c'est un Dieu qui affirme, quelle place reste au doute ? quelle hésitation puis-je avoir et comment ne pas engai^er toute ma foi et toute mon âme dans ces biens invisibles et infinis qui me sont annoncés par une telle bouche et af fi r« mes avec une autorité si divine*?
3. Mais savoir ne suffit pas, il faut aspirer. Qu'importe que le voyageur aperçoive sous les feux du plui clair soleil la cité qui l'attend et le chemin qui l'y
' Ilubr. I, 1» — * Jean. — ' Ephes. ii, 19. — * Oporluit igilur hominem, ad perfoclam cerlitudinem consequendam de lidei vcrilate, ab ipso Deo iiislrui homiue facto, ut homo secundum hnmanum niodum divinam instructionern perciperet. (D. Thora. Sum. ad gentil, lib. IV, cap. liv.)
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mène, si ses forces défaillent, son pied se fixe, et ron cœur se fe^m'î au désir de la patrie? La foi n'est donc pas seule à introduire l'homme dans ses destincco éternelles, le désir de l'espérance doit faire prendre à l'âme un impétueux essor vers les biens invisibles et éternelsque la foi vient de lui découvrir. Hélas ! c'est toucher une de nos plus dangereuses blessures ; nous manquons plus peut-être encore d'espéj-ance que de foi. Do feu pour les choses terrestres, nous restons de glace pour les choses du ciel. Dieu est notre fin, notre béatitude, le principe de nos joies; et le seul torrent de toutes nos voluptés : qui de nous songe à Dieu ? Qui y aspire ? « Dieu étant notre Créateur, notre Père, le seul être qui ne nous dût rien et à qui nous devons tout, il est juste que nous soyons avec lui dans des rapports de reconnaissance et d'amour; il est juste même que nous l'aimions par-dessus tout parce qu'il surpasse tout en bcnté. Or en est-il ainsi ? Vous tous, qui n'avez d'autre règle que les principes et les sentiments de la nature, vous tous, sans exception, aimez-vous Dieu ? Est-il présent à votre esprit? Vous élevez-vous vers lui par des actes positifs de bienveillance, d'action de grâce, et même do simple souvenir ? Non, évidemment non. Demain vous vous lèverez : il y aura dans l'oir une douceur, un parfum de printemps; les arbres seront mollement émus parle pressentiment d'une belle journée; vous ouvrirez votre fenêtre, et un amour jaillira de tous ^os sens pour aller au-devant de la nature et s'y enivrer d'air, de lumière et de chaleur. Près de vous, sur la pierre extérieure, une fleur vous regardera, une fleur que vous aurez vue naître dans le froid de l'hiver, et que vous aurez exposée aux premiers rayons d'un plus doux soleil ; vous lui r3ndrez son regard, vous la rapproche-
1X7. de VOUS, et, tout inanimée qu'elle est et impropre à l'ainour,' vous lui ferez de vous à elle et d'eli'e h vous je ne sais quel commerce où le cœur ne sera pas étranger. Mais Dieu..., Ah! Dieu, moins que le venr, moins r]U3 l'air, moins que la lumière, moins que la petite ilcur, vous n'y pensez pas'!» Insensibilité étrange; incompréhensible oubli! Le seul être après tout dont l'homme ait un perpétuel et immense besoin, le seul qui ?oit son principe, sa vie et sa fin, est le seul pour lequel ?a pensée est morte, ses lèvres muettes, son cœur inanimé; le seul dont il sait, durant de longs jours, que dis-je? durant sa vie entière, se passer! Saint Thomas nous fait pénétrer au cœur de ce douloureux mystère. Un moteur nous manque pour nous imprimer vers notre destinée éternelle une puissante et victorieuse impulsion. Ce moteur, c'est l'amour. Tant que l'homme n'aime pas, il reste immobile et inerte : rien ne se remue en lui des activités diverses qui toutes et toujours sont au service de l'amour. Si l'homme aime sur la terre, il y concentre sa brûlante action : s'il aime au ciel, c'est vers le ciel que se dirigeront toutes les puissances de son être. C'est le ciel que cherchera le regard de sa pensée; le ciel que réclamera le cri de son désir; le ciel vers lequel tendront toutes ses démarches. Fonder le règne d'un amour divin, c'est du même coup faire sortir l'homme de soi-même, l'arracher à tous les égoïsmes, l'élever au-dessus des choses terrestres, et, sur les ailes de l'espérance, lui faire prendre vers ses destinées éternelles un vol que rien au monde ne saura plus enchaîner. Or ce fut là par excellence l'œuvre de l'Incarnation. La beauté invisible, à laquelle le cœur de
♦ Lacordairc, LXJV" Conf.
lliomme ne pouvait atteindre, vint à lui, s'offrit à ses yeux revêtue de sa propre nature, mais de sa nature grandie, déifiée, transfigurée, ravissante de charmes et d'incomparables délices. Celui dont les anges contentiplont la beauté dans l'extase d'un éternel amour, Celui en qui son Père met toutes ses complaisances^ ce Verbe fait chair nous saisit par l'endroit le plus sensible de notre nature, par le cœur. Il avait dit : Je les prendrai tous au filet qui capture les fils d'Adam *. Ce filet mystérieux, c'est la beauté; c'est elle qui triomphe le plus puissamment du cœur de l'homme, le précipite hors de lui-même et l'attache impétueusement à l'objet aimé 2. Voilà le grand levier avec lequel Jésus-Christ à soulevé le monde, lui a fait prendre vers les biens éternels un invincible essor. C'est ainsi, comme l'a dit un poëte, que
Une immease espérance a traversé la terre.
Lésâmes, éprises delà divine Beauté, n ont plus eu de pensées, d'affection et de désir que pour la Patrie où Elle régne dans la gloire et où on la possède dans l'ivresse d'une béatitude sans fin. Avant l'Incarnation, l'homme i\s.é à la terre, et que rien n'attirait plus haut, absorbait là toute son âme; depuis l'apparition de la Beauté éternelle, il a commencé ces regards passionnés, ce^ véhéments soupirs vers le ciel et vers Dieu. L'âme fidèl'^
» Osée.xt. — ' Dosideriura alicujus rei ex amore illius rei causalur. Necessariura igitur fuit hominera, ad perfectam beatitudinem tendentem, ad amorern divinum induci. Nihil autein sic ad aniorem alicujus nos indu'it sicut exporimentum amoris illius ad nos. Ainor autem Dei ad horaines nulle modo efficacius homin' poluit demoaslrari quam por hoc quod homini voluil uniri la pcrsoaa. (D. Thom. Sum. ad qtnlil. lib. IV, cap liv. no 4.)
n'est plus ici-bas qu'une exilée toujours plr.lntive et toujours gémissante : Hei mihi quia incolatus meus prolongatus est*. Elle dit : Qui me donnera des ailes et je volerai et je me reposerai^. Elle dit encore : J'aspire à ma dissolution pour aller vivre avec Jésus-Christ^. Elle dit sans cesse, sans fin : Ma vie c'est le Christ, et mourir m'est un gain\ Et ainsi « sa vie se passe tout entière dans les cieux d'où aussi elle attend Notre Seigneur Jésus-Christ \ „ Ne cherchons pas ailleurs la prodigieuse somme de grandeur et de force morale versée dans l'humanité par l'Incarnation, l'amour divin qui en a été la plus immédiate conséquence, et l'espérance que cet amour a lui-même déposée dans les cœurs. Par ces aspirations célestes, l'homme n'est plus esclave de la terre, il est l'hôte et le citoyen du Ciel; il n'est plus l'atome d'un jour, il porte dans l'âme les années mêmes de l'éternité <».
4. Achevons de pénétrer cetts belle doctrine et plaçons-nous à un point de vue nouveau '. L'Épouse du Cantique des cantiques pousse ce cri vers celui qu'elle aime et veut de plus en plus aimer : Quis mihi det te fratrem meum? qui me donnera que tu sois mon frère? 0 aspiration, 6 cri d'une merveilleuse profondeur ! c'est le cri de la nature humaine tout entière, au jour où
» Psal. - s Psal. - 3 Phiiipp. i._ 4 phiiipp. ,._5 Phiiipp. ,„ — e Psal. — 7 Quuiu amicitia in quadam ajqualitale consistât, ea quae multum insequalia sunt in amicitia copulari non possâ videnlur. Ad hoc igiturquodfamiliarior amicitia osset inter hominem et Deum.expediens fuit homini quod Deus fieret homo quia etiam naturalitor homo homini amicus est, ut sic dum visibiiitei Deum cognoscimus m invisibiiium amorem rapiamur. (D, Thoni. Hum. ad gentil, lib. IV, cap. liv u» 6.)
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elle a senti que, faite pour Dieu, il lui fallait aimer ce Di<;u « de tout son cœur, de toute son âme, de toutes ses forces. » Mais comment vous aimer, ô mon Dieu ? si élevé, si inaccessible, comment monter à vous ? Si majestueux, si dominateur, si roi, comment approcher d'un trône qu'une éblouissante lumière environne, et dont « mille millions d'anges » gardent les abords? Si terrible dans les éclats de vos vengeances et les terreurs de vos justices, comment vous donner l'expansion de nos cœurs dans le doux et simple laisser-aller de l'amour ? [>a loi de l'amour est inexorable : aut amicitia pares invenit, aut facit. Dieu qui l'avait faite s'y soumit; lui qui avait créé le cœur de l'homme avec cette disposition intime se servira de cette disposition pour y pénétrer, s'en rendre maître, et s'en constituer le roi. Il se ht notre frère. L'humanité lui disait dans le secret épanchement de l'amour : Quis miki det te fratrem mc^m ^? C'est comme fi ère qu'il vint e<" se donna à nous. Il prit notre nature; il se créa une âme comme notre âme, un cœur comme notre cœur; il fut de notre race; nos ancêtres furent ses ancêtres ; sa divine mère était fille d'Adam comme nous tous ; tout, sauf le péché, fut commun entre lui et nous, participavit eisdem. Notre chair était devenue la chair du péché, il en prit la ressemblance, in similUudincm carnis peccati; nous étions esclaves sous la domination implacable de la douleur, a prit la forme de l'esclave et se soumit aux mêmes oppressions de la douleur, tentatumper omnia; nous nous étions faits péché, Diea le fit péché; nous étions courbés sous l'antique malédiction de la déchéance, il fut fait hii-môniG wfltà/icf ton. Ah ! comme le voici notre semblable
• Canli'\. canliq.
et notre frère ! Même aspect, même nature, même fortune, mêmes tribulations, mômes larmes, même foyer triste et sombre, même vie d'exil, mêmes angoisses (.lu cœur et même brisement des membres. Lui, comme nous, dit douloureusement : Mon âme est triste! Gommî nous, las de la vie et brisé de son âpre chemin, il s'assied fatigué. Il connaît les charmes de l'amitié, il les goûte dans des intérieurs simples et bons; il est l'ami de Lazare, de Marthe et de Marie. Vient le jour où toute amitié s'éprouve, le jour des larmes, c'est alors que celle de Jésus se montre dans sa divine intensité, et la foule s'écrie stupéfaite : Voyez comme il l'aimait! iéiu?. veut partager nos joies, il s'assied à la table de no? festins et ne dédaigne pas la fête de douces et chaste? noces; mais combien plus est-il fidèle à notre demeure que la tribulation a visitée ! Il est assidu au lit de la souffrance; il est sur le chemin par où passent nos cercueils; il se rend à notre tombe, il y frémit, il y pleure; il partage nos angoisses, il souffre de nos terreurs; toutes nos douleurs, il les fait siennes. Ah! qu'il peut bien se dire notre frère et nous donner à nousmêmes ce doux nom : car il ne rougit pas de nous nommer ses frères * . Les formules qu'il emploie nous en sont d'inébranlables garants. Allez dire à mes frères... je monte à mon Père et à votre Père 2... C'est le sang d'Abraham qu'il avait pris ', c'est la nature humainequ'il s'était hypostatiquement unie, il fallut donc qu'il se fît en loid semblable à ses frères, afin d'être miséricordieux et dévouée . et comme ses enfants étaient de chair et de sang, lui-mcme prit la même nature^. Le souhait de l'Epouse, de la nature hunniiine, est divinemsnt comblé: Voilà notre
» Hebr. — » Joaa. — » Hcbr. — • Uebr. — ^ Uebr.
Dieu devenu noti'e frère, « la chuir de notre chair et l'os de nos os '. »
Du même coup le souhait divin est aussi divlnemLMt accompli. Dieu ne voulait pas de sa créature des hommages glacés, un service d'esclave, une prostration de terreur et l'anéantissement de l'effroi devant sa majesté redoutable : c'est l'amour filial, c'est l'épanchement de l'amitié, la douce familiarité d'une liaison tout intime qu'il prétendait établir entre sa créature et lui. Ah! que l'Incarnation remplit puissamment cette volonté! Jusqu'à/'appa/'iiio/i f/e /a bénignité cl dô l'humanité de noire Dieu Sauveur^, le seul sentiment que produisait en l'homme l'idée de Dieu était celui d'une terreur inquiète et d'un éloignement sans amour. L'homme tremblait et fuyait : ces deux mots suffisent à tracer toute l'histoire des rapports de l'humanité avec Dieu durant les siècles qui précédèrent l'Incarnation. Si Dieu apparaissait, l'homme épouvanté se cachait de sa présence, ou la subissait avec terreur -.je mourrai de mort, s'écriait-il, car fat vu Dieu! Si du haut de son Sinaï Dieu se faisait entendre, le Juif suppliait Moïse de parler seul afin de ne plus ouïr cette formidable voix. Et le païen, dans ses civilisations brillantes ou au fond de ses incultes forêts, partageait les mêmes alarmes, prenait la môme fuite, et organisait partout un culte plein de sang et de cruautés atroces, pour apaiser une divinité qu'il redoutait sans songer même à l'aimer. Mais à peine Dieu se montre-t-il sous le voile de sa douce et bienfaisante humanité, qu'il attire toutàlui^; la terreur s'évanouit, l'humanité fugitive revient sur ses pas. approche du Dieu qui la nomme son amie, sa sœur, sa fille; s'attache bientôt à
' Gènes. — * Tit. ni. — » Joan. xii.
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lui bans le vouloir plu.s (luitter un instant; se tient à se? ])icds drvins qu'elle arrose de ses larmes et embaume do ses parfums; place sur sa poitrine sa tète fatiguée, lui fait part de ses joies et de ses douleurs, lui voue tous ses moments, lui consacre toute son âme, et n'a plus à travers l'existence entière qu'un sentiment au eœur, et aux lèvres qu'un seul cri d'amour : h charilé de Jésus- Christ me presse '; qui me pourra séparer de la charilé de Jésus-Christ ^ ?
5. L'Incarnation, nous prenant sur la terre et le fumier de ce monde où nous gisions dans la nudité, nous éleva jusqu'à un3 destinée divine et d'éternelles splendeurs : elle fonda dans l'humanité régénérée la triple grandeur de la foi, de l'espérance et de l'amour; c'est beaucoup sans doute; ce n'est pourtant pas assez encore : le ciel est le prix de la lutte, le patrimoine mérité par nos œuvres saintes. Il faut donc apprendre à l'homme devenu fils de Dieu comment il doit désormais divinement agir' : c'est une nouvelle convenance
» II Gorinlh. — * Rom. viii. — ' El hoc quidem considcrari potest quanlum ad rocLam opcralionem in qua nobis oxcinplum se pi-fcbuil. (D. Thoin. Siim. Théologie, pars III, qurcsl. i, art. 1.) — Mariifcslum est quod bealltudo virlulis est prœmium. OporLct igilur ad bcalitudinoni Icndciilc? scfundum virlulom disponi. Ad virtulem aulem et vcrbis et e.xcmplis ])rovocamur -, cxompla auletn alicujus et verba laiilo eflicacius ad virlutem inducuntqiiiuilo de 80 firmior bonitatis liabctur opinio. De nulle aulem homine puro infaillibilis opinio bonilalis haberi poteratquia etiam sanclisfeimi viri in aiiquibus invctiiunliir defccissc. Nenipe m-n^ssarium fuit homiiii ad hoc quod in virlulc lirmareUir, quo 1 a Dco humanalo doctrinam et cxcmpla virlulis acciperet. (D. Tho:n, Sum. ad Gentil, lib. IV, cap. liv, h» G.)
de l'Incarnation que nous développe saint Thomas. L'iiomme, fils de Dieu et héritier du ciel, né de l'amour et de l'adoption d'un Dieu, et destiné à partager avec ce Dieu les gloires de l'éternité, l'homme ne peut se présenter à ces destinées glorieuses que paré des vertus et ennobli par les lauriers de la lutte et du triomphe. De quel droit prétendrait-il, après avoir déserté le combat, à la couronne qui en devait être la récompense? Comment se présenter au milieu des splendeurs d.i banquet éternel sans la blanche parure de la robe nuptiale? Atnice, quomodo hucintrasti non habensvestem nuptialem < ? Et ce qui rend ce besoin d'une éducation divine plus pressant encore, c'est que la déchéance e violemment brisé en lui la chaîne des vertus et des perfections avec lesquelles il fut primitivement créé. Ange tombé, roi jeté dans l'exil, héritier d'un grand nom précipité par une subite catastrophe dans la grossière vulgarité de l'indigence, l'homme n'a plus de ses magnanimités d'autrefois que d'informes et impuissants souvenirs. Or ces magnanimités de la vertu, il les faut à son âme, sous peine d'être écarté du trône comme incapable et indigne de l'occuper. Il les lui faut, et l'œuvre d 3 toute sa vie est d'en faire le difficile et laborieux apprentissage.
Mais qui s'offre à les lui enseigner? qui instruira l'homme de la science du ciel ? quelle parole assei haute, quelle autorité assez auguste, quelle puissance de persuasion assez sûre d'elle-même arrachera ce ro'^ dégradé à ses ignorances et à ses vices pour en faire un être tout céleste, tout divin, au niveau de ses destinée? sublimes, et à la hauteur d'un trOne partagé avec Dieu?
» Mallh. xu.
Qui? Est ce riioinmci' Ah! riiomine a eu la folie d'en accepter la lâche et de se croire la force de raccomplir. Les sages, les pédagogues, les prêcheurs de momie se sont comptés par milliers!... decem millia psedagogorum *.... I/antiquilé a été remplie du bruit de « c^s cymbales retentissantes. » Socrate, Platon, Aristotc, Cicéron, Scnèqiie, etc., comment les nommer tous? s'étaient faits forts d'élever l'humanité jusqu'au faite radieux de la sagesse et des vertus. Ils parlèrent, écrivirent, fondèrent des écoles, multiplièrent les disciples. — Sur quelle route trouvons-nous l'iiumanité conduite par ces guides? Est-ce la route de la vertu? Est-ce celle du vice? Oui vraiment du vice, et du vice parvenu aux plus effroyables profondeurs. Les pages sublimes d'un Platon, les discours divins d'un Sorate aboutirent b. laisser le monde dans la fange de toutes les dégradations à la fois. Les choses ont-elles changé ? La puissance a-t-elle été départie à la parole humaine, et nos sages ont-ils le secret de créer au souftie de leur vertu une humanité pure, chaste, honnête, humble et ficrc, forte dans sa foi, intrépide dans ses actes, reflétant les gloires du passé et préparant celles de l'avenir? Ah! regardons-les, ils sont à l'œuvre; depuis un siècle qu'ils ont chassé l'Église et se sont déclares les seuls éducateurs de la jeunesse française, ils travaillent; ils sont parleurs de vertu plus qu'hommes au monde; ils écrivent sur le devoir, sur le beau, sur le bien .. Qu'ont-ila fait? La génération sortie d'eux, la voici devant nous, sans foi, sans morale, sans principe, sans force; perduù dans les aberrations de l'esprit, les frivolités du cœur et les débauches de la chair. Oh! c'e;it eux plus que
» I Coiiiuh.
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lO'S les autres qui ont fait à la patrie ses jours de deuil Cl d'angoisse, où l'œil effrayé cherche une espérance de résurrection et de vie, et ne trouve, au sein d'égoïsmes, d'aveuglements et de défaillances sans précédent dans notre histoire, que des indices de décadence et des pressentiments de mort : Responsum mortis habuimus^l
L'expérience est faite ; elle est décisive : l'homme ne suffit pas à faire regagner à l'homme le terrain perdu par la déchéance, encore bien moins à le rendre capable de parvenir à ses éternelles et divines destinées. Il manque il 1 liomme, dit le Docteur Angélique, deux forces essentiel les : une parole infaillible, un puissant exemple. De nullo auiem homine pui'o infaillibilis opinio bonitatis h:beri poterat^. L'homme seul, l'/iomo puri/^, jamais ne minspirera une inébranlable confiance, n'établira dans mou esprit une conviction invincible, et n'entraînera ma volonté par le prestige d'un exemple au-dessus de toute défiance et de toute discussion. Mais alors que "reste-t-il à l'homma pour maître et pédagogue, sinon Dieu lui-même? Vraiment oui ! et c'est bien là la solution; Platon avait eu le génie de la pressentir, et saint Thomas la formule hardiment ainsi : Unde neccssarium fuit homini ad hoc quod in virtute firmaretiir, quod a Deo humanato doctrinam et exempla virtutis acciperet^. Ce Dieu fait homme dit de lui dans un prophète ; Ego qui lo'iuor justitiam *, moi, qui suis fïorame pour rendre ma parole et mes exemples accessibles et bienvenus, Dieu pour leur donner des garanties infinies et une irrésistible puissance d'entraînement et de persuasion.
S'il est une œuvre qui frappe d'étonnement, c'est
« II Corinlh. — * D Thom. Sum. ad Genl. - » D. Thora. Sum. ad Cent. — * Isaï. 'yiii. 1
l'œuvre de cette parole catholique jetant au monde des doctrines inouïes, des mystères écrasants, des dogmes insondables, imposant à son gré le fardeau des plus rudes vertus et des plus sanglants sacrifices, se jouant de tous !es obstacles et triomphant de toutes les impossibilités. Aux pourritures vieilles de tant de siècles cette parole disait : «« Soyez chaste! » Te ipsum castum custodi ; aux cruautés devenues comme l'état normal du cœur humain, cette parole disait : « Bienheureux ceux qui font miséricorde! Bienheureux les hommes au cœur doux;... à la volupté, elle présentait une croix; à la richesse, le dépouillement volontaire : à Torgueil, des abaissements effroyables; à l'habitude, des nouveautés douloureuses; à la raison, d'impénétrables obscurités ; au cœur, de pesantes chaînes ; à la volonté, des lois implacables ; à la chair, un perpétuel martyre. Et cette parole était crue ; elle était obéie; elle entraînait après elle des foules divinement fascinées. En moins d'un siècle Paul s'écriait : Où sont les sages ? où sont les scribes ? où sont les chercheurs de sagesse humaine * ? Tous s'étaient tus : les écoles de philosophie étaient vides ; le Christ restait seul docteur et illuminateur du monde, il avait dit : Je suis la voie^ la vérité et la vie ^ : le monde entier suivait cette voie, se remplissait de cette vérité, vivait de cette vie. Et, ce que pas une parole humaine, dans le prestige de sa plus haute puissance, n'eût osé même rêver, l'Évangile dans sa nudité et son impuissance venait de l'accomplir.
Quelle est l'explication de ces prodigieux succès? Le monde avait reconnu dans la voie partie du Calvaire, la voix d'un Dieu; et autant que son infaillible parole,
I I Corinlh. — ' Joan. xvi.
ses divins exemples l'avaient ému, subjugué, entraîné. Pouvait-il rester dans son orgueil séculaire, lorsque son Dieij prenait sous ses yeux « la forme de l'esclave » et s'ensevelissait sous toutes les ignominies? Pouvait-il s'asseoir tranquillement au banquet des voluptés, quand devant lui se dressait la croix où son Maître et son Dieu agonisait au milieu d'affreuses douleurs ? Resterait-il fils de la terre, quand son Dieu le sacrait fils du ciel, et continuerait-il à dire •< à la pourriture : Tu es mon Père! » quand on venait de mettre sur ses lèvres purifiées ce mot ineffable : « Notre Père, qui êtes dans les cieux?... »
Ainsi se fit avec une invincible puissance l'éducation divine de l'humanité. Necessarium fait homini ad hoc quod in virlute firmaretur^ quod a Deo humanato doctrinam et exempîa virtutis acciperetK
lî. — Le Verbe, s'incarnant dans un monde innocent encore, et exempt de la dette du péché et des terribles exigences de la divine justice, n'eût été que Pontife de religion et médiateur de gloire. Il eût d'un coup, sans devenir tributaire de l'expiation, ennobli et déifié sa créature. Il l'eût retirée des impuissances de son néant sans avoir besoin de la relever des anathèmes du crime et de la faire sortir des horreurs de son éternelle moi't. Mais telle n'était plus la situation. Au néant de son origine, l'humanité avait ajouté Tinsurmontable obstacle de sa prévarication; et bien plus encore que sa faiblesse, son péché qui la chargeait des malédictions divines lui fermait tout accès à l'amour de son Dieu et aux gloires
> D. Tho:n. Sum. ad gentil.
5G CHAPITRE NKUVIÈME
(Je son éternel hérita.iîe. Voilà le monde où le Verb3 nvait, dans sa miséricorde incompréhensible, résolu de Jcscendre : monde pécheur; monde couvert d'anathèmes accumules, exposé à tous les coups do la justice, et C]ue l'Apôtre nomme si énergiqaem^nt im ^/i décolère; fils prodigue, enfant dénaturé, iusulteur de son Père, coupable de tous les crimes, que la patience est lasse d'attendre, la bonté fatiguée de pardonner, et que la justice s'apprête enfin à punir. Qui pourra sauver ce monde des horreurs de l'expiation ' ? I/Apôtre pose ainsi le problème : Talis decebat ut nobis esset pontifcx sanctus, innoccns, impollutus, segrcgatus a pcccatoribus. et cxcelsior cœlis factus 2. Pas de médiateur ni d'intercesseur possible entre le monde coupable et Dieu irrité, entre l'esclave insulteur et la Majesté divine outragée, sans qu'il revête ces deux conditions : l'innocence et la grandeur, sanctus, innocens, impollutus, segregalus à pcccatoribus — et cxcelsior cœlis factus. L'homme est donc absoluuîent écarté de ce rôle : il est pécheur, il est maudit, il est fils de colère ' comme ses semblables ;
' Salisfacere pro peccato tolius humani generis nullus homo purus polerat, quia quilibet homo parus aliquid minus est tota goncris humani universitate. Oporluit igilur, ad hoc quod humanuiu genns a peccalo commun! liborarelur, quod aliquis saiisfaccret qui et homo essct, cui salisfactio competeret, et aiiquid supra ho;ninem ut ejus merilum sudicions esset ad salisfaciondum i)ro peccato tolius humani generis. Majus aulem liomino quantum tJ ordinem beatitudinis, nihil est, nisi solus Dcus ; nam Angoli, 1 cot sint superiores quantum ad condiLlonem natura;, non lamnn quantum ad ordinem (inis, quiaeodeni beatificanlur. Ncccssarium fuit igitur homiai, ad beatitudinem consequendara (juod Deus bumo (ieret ad pcccalum humani generis tollendum. (D, Thom. ^ .'.t!./i, ad gentil, lib, IV, cap. uv, 8.— îllebr. vu, '2G.— ^ Eplies. 11.)
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qncl front oserait-il relever vers Dieu et quelle prière niii'tjée pourrait sortir de ses lèvres abominables? Que si r;jn suppose l'homme innocent, s'interposant pour les iiommes coupables, reste sa petitesse infinie qui fait de lui un atome perdu dans l'immensité. L'ange ne pourra-t-il se charger de cette grande mission ? Pas plus q 13 l'homme. L'ange est innocent, mais il est créature, lils du néant comme l'homme, et il n'est pas, comme l'exige l'ordre de la Majesté et de la Justice divine, « plus élevé que les cieux^ » excelsior cœlis factus.
En face de l'absolue volonté de Dieu de procurer à sa Majesté infinie une réparation et des honneurs dignes d'elle, c'est-à-dire infinis, toute intervention créée devenait impossible, et le seul médiateur possible était un Dieu. Et comme un Dieu seul ne pouvait descendre à la prière, ce Dieu devait s'unir une nature inférieure, ce Dieu devait être Homme; homme pour intercéder. Dieu pour donner à son intercession une valeur et une efficacité infinies. 0 Dieu! que sera cette prière, que seront ces anéantissements et ces expiations d'un Homme Dieu! Un Dieu priant un Dieu! Un Dieu s'humiliant, s'abaissant devant un Dieu ! Un Dieu prenant en se£mains la cause de l'humanité coupable, la déclarant sienne, la couvrant de ses mérites, la sacrant de l'onclion de sa divinité, souffrant en elle, expiant pour elle et lui abandonnant le bénéfice infini de ses travaux et de ses souffrances ; Exauditus est, dit l'Apôtre, pro sua rcvcrentia 2. « C'étaTt à la justice divine que nous étions vendus et livrés par une obligation bien plus équitable, mais aussi bien plus rigoureuse. Car quiconque lui est redevable ne peut s'acquitter que par sa mort, ne peut
» Hebr. vu. 26. — « HoV^.
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le payer que par son supplice. Non, nulle créature n'est capable de réparer liiijure indnie qu'elle a faite u Ditni par son crime. Les théologiens le prouvent fort bien par des raisons invincibles; mais il suffit de vous dir.» que c'est une loi prononcée au ciel et signifiée à tous les mortels par la bouche du saint Psalmiste : no?i dabil Deo placationeni snam, nec pretium redemptionis animx sux^ « nul ne peut se racheter lui-même ni rendre à Dieu le prix de son âme. »Il peut s'engager à sa justice,
mais il ne peut plus se retirer de la servitude Puis
donc qu'il n'y avait parmi nous aucune ressource, que restait-il autre chose, sinon que Dieu réparât lui-mêm3 l'injustice de notre crime par la justice de notre peine, et satisfit à sa juste vengeance par notre juste puni tion''?
Ainsi fûmes-nous sauvés par cette intervention à la fois divine et humaine du Verbe incarné. Par un mystère à jamais incompréhensible de bonté et de munificence, Dieu tout ensemble mettait en son Fils les crimes Je l'homme et transportait à l'homme l'innocence, la grandeur, l'héritage de son Fils. « Dieu était opérant en fésus-Christ la réconciliation du monde, ne leur inipuant point leurs péchés. En même temps qu'il frappait, il ouvrait ses bras aux hommes. Il rejetait son Fils, et ;1 no.is ouvrait ses bras. H le regardait en colère,"et il jetait sur nous un regard de miséricorde. Paler pour nous ; ignosce pour lui. Sa colère se passait en .se déchargeant; il frappait son Fils innocent luttant contre la colère de Dieu "... » 0 miséricorde! Dieu a engendré dans l'éternité un Fils qui contente parfaitement son amour,
Psal. XLVIII. — * Bossiiet, //« Sermon sur la Passion 2» point. — ' liossuet, /« Sermon :ur la f^assion.
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comme il épuise entièrement sa fécondité ; et néanmoins, 6 bonté incompréhensible! lui qui a un Fils si parfait, par l'immensité de son amour, par les richesses infinies d'une charité surabondante, il donne des frères à ce premier-né, des compagnons à cet unique, et enfin des cohéritiers à ce bien-aimé de son cœur^. »
2. L'homme est racheté, il est adopté comme fils; il est destiné à la gloire d'un éternel et tout divin héritage; mais sorti da tombeau de son crime et de sa déchéance, il porte encore les cicatrices des blessures qui l'avaient tué. Il est faible : il ressent le brisement de son antique chute, et n'a plus sa vigueur native ni le^ ressources de sa première nature. L'Incarnation devra pourvoir à cette nouvelle détresse, guérir ces plaies encore saignantes, et ce sera là un nouveau but et une nouvelle convenance : soulager et guérir dans l'homme les maux qu'y avait causés le péché. Or, entre ces 'maux, trois surtout furent terribles : l'aveuglement, la présomption et l'orgueil.
L'homme, après sa chute, perdit presque entièrement le souvenir de son origine et de sa fin. «< Dieu ne fut plus devant son regard, » « et il n'eut plus ni aspiration, ni pensée pour la terre, objet de désirs, » pour le ciel et l'éternelle béatitude à laquelle il avait été destiné. Il se passa alors dans l'intime de son être un mystère de douleur et de honte ; Dieu, le ciel, l'éternité, l'infinie béatitude chassés de son âme, il s'y fit un vide immense que
* Bûssuet, II» Sermon. — Homo purus non poterat salisfaccra pifo toto humano génère : Deus autem satisfacore non debebat : unde oportebat Deum et hominera esse Jesum-Ghrislum. (D. Thona. Sum. Theol. pars III, quaest. i, art. 2,
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l'horame chercha vainement à combler. II dépensa à celte t.dche impossible des siècles d'eiïorts inouïs, et le cri déchirant de sa faim ne cessa plus de témoigner de son indicible martyr©. Et l'homme traverse ainsi de t^cnération en génération son insupportable existence, demandant à la terre ce que le ciel seul peut lui donner. Jl a soif de vérité, il en cherche avidement quelques débris qu'il dévore et qui ne peuvent l'assouvir : il a soif de gloire, et la terre ne lui donne, en échange de cruels sacrifices, qu'une trompeuse apparence de gloire; il a soif de jouissances, et la terre ne lui a présenté que la coupe ignominieuse et empoisonnée du plaisir. Un matérialisme abject s'est offert à l'homme; 0 homme, insensé es-tu de jeter par delà des deux chimériques, vers de fantastiques destinées, un regard d'espérance ! Rien n'existe pour toi que la voluiité de tes sens. Jouisen et meurs! La volupté a ravagé l'homme sans le rassasier et la mort a jeté au sépulcre sa poussière déshonorée. Le déisme est venuà son tour, et a dit: 0 homme, étouffe ces aspirations insensées vers une perfection et une destinée surnaturelles, et je ne sais quelle impossible union avec la Divinité. La Divinité règne sans souci de toi dans le lointain infini de sa gloire, et toi, fils de la terre, ne songe plus à un essor qui te briserait sans te porter à une élévation qui n'est pas faite pour toi. Si le déisme a raison, d'où viennent en moi ces invincibles aspirations vers l'infini ? Fils de la terre, pourquoi la terre ne me .suffit-elle pas, comme elle suffit à tous le? êtres qui m'entourent? Pourquoi suis-je le seul à étendre sans cesse et jusqu'à l'infini mes impérieux et insatiables désirs? qui répandra la lumière sur cette énigme d'où dépend toute la direction de la vie, et dont la solution fixe seule notre destinée? L'Incarnation. Per hoc
instruimur , dit saint Thomas', quanta sit dignidr humanx naturœ, neeam inquinemus peccando. Etlesaiiii Docteur appuie son assertion de ces beaux textes (! : saint Augustin et de saint Léon : Demonstraviù nohis Deus quam excclsum locum inler crealuras habcal humana nalura in hoc quod hominibus in vero homine apparuit '. Agnosce, ô chrisliane, dignUalem tuam ctdivinx consors factus naturœ^ noli in veterem vilitalcm degencri conversatione redire "'. Un Dieu descendant du Ciel jusqu'à l'homme; et élevant ensuite avec lui Diomme jusqu'au ciel : voilà tout le mystère de l'Incarnation ; voilà la vérité solennellement et divinement dite sur le formidable problème de notre destinée. Nous n'appartenons ni au néant ni à la terre : nous sommes faits fils de Dieu et nous allons à Dieu.
Par une étrange contradiction de sa nature déformée et obscurcie, l'homme, qui, par défiance de sa grandeur surnaturelle, se jette avec frénésie sur toutes les bassesses de ce monde, est le même qui élève à rencontre de Dieu les prétentions de la plus sacrilège arrogance. L'homme est un incorrigible présomptueux, les siècles l'ont toujours vu le même, et rien n'a pu décour.iger ni vaincre sa folle présomption. Le Juif n'a confiance qu'en ses mérites, et dans « les œuvres de sa loi ; » le Gentil se proclame sage, juste, ami des dieux, capable de lui-même de franchir les plus âpres sommets de la vertu. Cette race de présomptueux est vivante encore;
1 Sum. TheoL pars III, qucest. i, art. 2. — *Sanct. Augusl. De vera. cap. xvi. — ^ Saoct. Léo, serm. de nativ. cap. m. — Sai;il Thomas dit encore : « Incarnalio considerari polest qaanturu aJ plenam participatioQem Diviaitatis, quse vera est homiais bcaliludo et finis hucnanse vitœ -, et hoc collatam est nobis pcr Christi humaaitatcm. »
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elle se personnilie sous nos yeux dans le tj'^pe si tristement vulgaire de Vlionntie homme, l'homme qui, sang, Dieu, sans la foi, sans la grâce, prétend rester juste, it, traître à ses plus sacres devoirs, se décerne corapliiisammcnt toutes les couronnes de la vert-v
Soyez juste, il suffit; lo reste est arbitraire.
C'est à ce faux sage et à ce vertueux de contrefaçon (jiie le mystère d'une Rédemption, aussi nécessaire qu'elle est gratuite, a été présenté. Non, ô homme, sans le Christ Rédempteur, sans sa foi qui t'illumine, sans sa grâce qui te fortifie,ses sacrements qui te transfigurent, son crédit qui t'ouvre l'accès au bonheur éternel, jamais par toi-même et tes seules forces tu ne seras ni juste ni prédestiné : tu resteras ce que te font ton néant et ton péché, fils de la mort et de l'expiation. Ad prcTsomptioncm hominis tollendam, gralia Dei, in nobis nidlis mcrilis prœcedentibus, in homine Christo commendatar '.
La présomption suppose et révèle en l'homme un autre vice plus intime et plus enraciné encore : l'orgueil. La chute d'Adam fut avant tout une chute d'orgueil ; et l'orgueil ne cessa plus de s'étendre et de couvrir de SCS flots maudits l'humanité entière, Juifs et Gentils. Dieu avait fait mille clîorts pour vaincre dans le cœur de l'homme cette disposition fatale qui rendail à jamais tout pardon impossible, et faisait rentrer malgré elle la miséricorde dans le sein de Dieu. L'Incarnation fut le suprême et victorieux effort de cette miséricorde pour triompher enfin de l'orgueil, amener l'homme
» D. Tlio:v Suin Thco!., ])Ms III, iiue^l. i, ar,. 2
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aux pieds de son Dieu, lui mettre au cœur le brisement du repentir, et au.\ lèvres l'humble confession de son crime et la demande de son pardon. Mais développons plus largement la doctrine du Docteur Angélique. L'orgueil, chez l'homme déchu, se fait jour en trois dispositions perverses. Il affecte une superbe indépendance : quis noster Dominus est? Il ne veut pas d'une autorité doctrinale qui lui impose un symbole : Dieu n'a pas le droit de l'enseigner ni de mettre sa raison à l'épreuve du mystère ; lui seul se charge de ses croyances et n'accepte que ce qu'a contrôlé sa souveraine raison. En second lieu, l'orgueil est en perpétuelle révolte avec les lois divines : prudentia carnis... legi Bel non e^t subjecta, ncc enim potest : l'orgueil est le contempteur éternel de Dieu, il méprise ses lois, se rit de ses défenses, n'a souci d'aucune de ses volontés ; à ses promesses il oppose la plus insultante indifférence et à ses menaces la plus sacrilège sérénité. Enfin l'orgueil •est un tyran, et le plus implacable des tyrans. Insulteur de la Majesté divine, il ne souffre pour lui-même pas même l'ombre d'un mépris. Si Tonne se courbe assez profondément devant lui, il s'irrite, et fait ressentir les effets d'une colère sans merci. Hélas! voilà le fond do l'âme humaine depuis la déchéance; voilà le mal à la fois impie et cruel dont nous sommes tous plus ou moins travaillés. Qui le guérira? Quel remède assez énergique, quelle leçon assez saisissante, nous délivrera de ses douleurs et de ses perversités? Superbia homi^ nis^ quai maxime impcdlmento est ne inhxvcatur Deo^ per tanlam Dci humilitaleni rcdarjui potest atque sanari, répond saint Thomas, citant un texte de saint Augustin. Ah ! quand l'homme vit descendre son Dieu, ce Dieu se faire pauvre, esclave, humilié, rebut du
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raonde, « ver de terre et non plu6 un homme; » (iiiand il le put contempler tour à tour sur la paille de la crèche, dans la masure de Nazareth, sous les ignominies de l'insulte, les fouets du prétoire, et les incompréhensibles anéantissements du calvaire; quand il eut entendu ces mots étranges, cette incroyable nouvelle : Dieu est là ; le Dieu qu'ont préparé les siècles, et qu'attend le raonde, il est là; mais vêtu en pauvre, vivant comme un pauvre, subissant tous les mépris de la terre et du ciel ; « fait péché, » « fait malédiction,» souffrant l'affreux martyre d'être rebuté et brisé par la justice de son Père, et s'humiliant toujours, obéissant toujours, supportant sans se plaindre le mépris des hommes et les vengeances de Dieu. — Ah! quand l'orgueil humain se vit en face de ce prodigieux spectacle, il ne tint plus debout, 11 se trouva jeté aux pieds du Dieu anéanti; et des anéantissements du Calvaire naissait avec ses charmes
et sa puissance la divine humilité. Superbia hominis
per tanlam Dei humilitalem sanari polesl *.
3. Après le péché qui ferme le ciel, et les vices qui nous empêchent d'y tendre, restent les obstacles qui en Obstruent la route et arrêtent brusquement nos pas.
De tous les obstacles le plus puissant fut de tout temps Vignorance. C'est l'ignorance qui détourna le plus constamment l'humanité de sa fin. Pour nous en faire une idée plus large et plus saisissante, jetons un coup d'ail rapide sur l'histoire entière du monde, et voyons chacune des générations humaines s'engager, en perdant les traces du ciel, sur tous les chemins de la perdition. « L'homme, ainsi que le chantait le prophète, quand
* D. Tholu Suin, UhuIqq.
Dieu l'eut comblé d'honneur, ne le sut pas comprendre. ■> Il ne connut plus la place éminenteque le Créateur lui avait assignée dans l'ensemble des êtres, et ne sut plus reconnaître que « tout avait été mis à ses pieds. » Les uns se prenaient à considérer au-dessous d'eux la nature inférieure, les biens terrestres, les voluptés des sens, et, plaçant dans cet ordre infime et ces grossières jouissances leur fin dernière, ils se jetèrent comme la brute, mais avec plus de frénésie et d'impudeur qu'elle, sur la pâture immonde de la chair <. D'autres ne considérèrent de la création inférieure que ses parties élevées et ses perfections. Frappés des immensités et des splendeurs de l'univers et ne songeant pas à élever plus haut leur regard pour en reconnaître le Créateur et le Roi, ils bornèrent au monde leur adoration et leurs hommages; « ils servirent, comme dit saint Paul, la créature plutôt que le Créateur qui est béni dans tous les siècles : amen -. » Ils adorèrent toutes les parties de la • création ou adressèrent leurs hommages aux démons, « princes de ce monde ». >• Que fallait-il pour détromper
1 Quidam consideraates se secundum naturam corporeom et scnsitivam quam cum aliis animalibus communem habent, ia r> buscorporalibus et dclcclaLionibuscarnisquaradam bealitudioem bestialem requirual. (D. Thom. Suni. ad Genlil. lib. IV, cap. uv, n» 2.) — î Roin. i. — 3 Ephes. — Quidam autem considérâmes quarumdam creaturarum exceliealiam super homines quantum ad aliqua, eorum cultui se adstrinxerunt. colentos muudum ut partes ejus propter magniludincm quantilalis et temporis diulurnitatem, vel spiriluales substanlias, angelos et dajmones, propter hoc quod honiincm c.Kcedere inveniunlur, tam in immortalilate quam in acumino intellcclus; œslimantes in his, ul puta supra se existenlibus, hominis bcaliludincm esse quœroadam. (U. Thom. S(vn ad Gentil, lib. IV. cap. uv, a» 2.)
l'homme, l'éloigner de ces routes perdues et le remettre dans sa situation véritable et sur le chemin de son éternité? Lui montrer sa grandeur native, l'excellence de sa nature et dans cette excellence, la certitude de ses sublimes destinées. Ce fut l'œuvre de l'Incarnation. Dieu prit la nature humaine, l'éleva en lui jusqu'à la hauteur de l'infini, et la porta « sur le trône de la grandeur, à la droite du Très-Haut. » 0 homme qui t'abaisses jusqu'à l'adoration de la nature, ou qui te mets aux pieds des démons qui l'infestent et la souillent, reconnais enfin ta grandeur. Uni au Christ, « devenu un avec lui, » avec lui tu t'élèves par delà les mondes; et plus excellent qu'eux tous, tu ne t'arrêtes dans ta course à travers les immensités de la terre et des cieux, qu'après avoir touché Dieu et avoir, comme un fils aimé, été déposé dans ses bras ^ Agnosce^ô chrislianc,dignilalcni tuam.
L'erreur sur sa fin dernière n'est pas le seul obstacle qui arrête la course de l'homme vers l'éternité. Le péché a creusé dans tout son être des traces profondes, y a causé des désordres sans nombre et de prodigieux affaiblissements. L'homme n'est plus qu'une ruine de luimême, et, selon le mot si énergiquement sombre du prophète, « il est semblable au blessé qui dort au fond d'un sépulcre. >» C'est ce blessé que Dieu a résolu de
' Ilominis igîtur digiiitatcin quod scilicet in immediata Del visioae bealilicandus sit, convenicntissinic Dcus ostcudit pcr Iioc quod ipse immédiate naUiram liumanam assum])sit. Unde ox iiicarnatione Doi hoc coiiseculum vidcmus quod magna pars hominum, cultu angclorum, dœmonum et quarumcumquocrealurarum prœlcrmisso, sprclis ctiam voluptalibus carnis et corporalibus omnibus, ad solum Deum colendum so dcdicavorunl in quo solo bealiludinis complemenlum cxspcctant. (D. Thom. Su/u. ad Gentil, lib. IV, cap. nv, n» 2.)
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relever et de soutenir, et son moyen, d'une efficacité merveilleuse, sera l'Incarnation. Le péché fait à l'homme trois mortelles blessures. Par la première, il l'épuisé; par la seconde, il le souille; par la troisième, il la désespère. Et ainsi, sous l'action désastreuse du péché, l'homme perd à la fois ses forces, son intégrité, sa confiance. L'homme est faible; il chancelle, il ne tient plus ses armes, et il tombe misérablement sous tous les coups de ses ennemis. Souillé et coupable, dans la nudité déshonorante et l'affreuse difformité de son crime, il n'est plus apte à la gloire, n'a plus accès près de Dieu, et vit « sans Christ, sans Dieu en ce monde. » Enfin le voilà si tombé, si brisé de sa chute, qu'il ne lai reste même plus au cœur ni l'espérance ni le désir de se relever. Qui fera sortir ce Lazare de l'immobilité de son sommeil et des horreurs de son sépulcre? Une voix divine s'est fait entendre, la voixdu Verbe incarné : J'irai et je le guérirai. — Lazare notre ami dort, mais je 'vais le tirer de son sommeil *. Par son incarnation. Dieu donnait au monde pécheur le triple remède aux trois maux différents qu'avait causés le péché. Il réparait les forces épuisées de l'homme ; il lui rendait avec l'innocence l'accès auprès de Dieu : il lui donnait dans son e:\piation la plus haute garantie du pardon, écartait ainsi ses amers désespoirs et lui rendait l'espérance « et la joie du salut 2. » Conveniens fuit et humano gêner i ad beatitudinem consequendam expediens quod Deus fieret homo, ut sic et remissionem peccatorum consequeretur per Deum, ethujus remissionis certitudinem haberet per hominem Deum ^.
« Joan. XI. — « Psal. — ' D. Thom. Suin. ad Gentil, lib. IV. îap. Liv, n* 7.
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4. Outre ces obstacles intimes l'homme en trouve au dehors : son chemin est infesté d'invisibles ennemis qui « dans l'ombre » à la faveur des ténèbres où ils s'eneevelissent lancent sur lui leurs traits mortels. Entrons avec saint Thomas dans cette nouvelle et sombre étude de la puissance du démon sur l'homme déchu. Il nous faut cette connaissance pour comprendre la victoire de Jésus-Christ et la nature de notre délivrance. Commentant un texte de l'Épître aux Romains, saint Thomas nous explique comment et jusqu'à quel point nous étions en la puissance du démon *. Dès que l'homme eut péché, il devint l'esclave du péché, vcnundatus sub peccato ; et comme le péché à. son tour a pour principe, pour instigateur et pour roi le démon, de la domination du péché l'homme tombait par une suite inévitable dans celle du démon : delinebat impcrium. Et ce qui rendait cette tyrannie plus implacable et notre position plus affreuse, c'est que, comme le remarque saint Thomas 2, les pouvoirs de Satan sur nous étaient réguliers et légitimes : nous nous étions bien donnés à lui, et étions bien ses sujets. Il était en nous comme en son royaume propre, conquis dans toute la vérité et selon toutes les lois de la guerre *. Tout homme qui pèche est le sujet naturel du démon. Et maintenant comment cessera cette domination de Satan sur l'humanité? Comment sera brisé ce sceptre d'autant plus terrible qu'il est légitime et agréé de la divine justice? Voici l'explication du Docteur
« Comment, tn Paul. cap. viii, v. 3. De peccalo damnavit peccntum. — * Loc. cilal. — ' Devicerat aulemlotum genus huiiiarium in primis parenlibus. et eis doniinabalur.... devincit oliam uiiuiuquemquc singularller dum cum ad pcccatuin inclinât quia Qui facil peccalum servus â'^l peccali.
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Angélique < : Quand le Fils de Dieu vint sur la terre, ■'' dans la ressemblance de la chair du péché, » Satan prit le change et crut qu'il avait empire sur le Christ :omme sur le reste des hommes. Il entreprit sacrilègelient sur la royauté du Très-Haut, il se rua sur le Fils de Dieu, le chargea de chaînes, le couvrit d'insuUes, le meurtrit de coups, et le cloua au bois ignominieux de la croix. Il croyait à l'heure de son suprême triomphe: ce fut l'heure de son épouvantable défaite. Cet attentat qui fit horreur au ciel et à la terre, enflamma la terrible colère du Tout-Puissant, qui brisa pour jamais la puissance du meurtrier de son Fils, Le tyran écrasé, tout lui échappa et fut délivré du même coup ; la même résurrection qui arrachait Jésus-Christ des liens de la mort, enlevait l'humanité entière de la puissance de l'enfer; l'innocent avait été enchaîné par Satan, il perdit pour ce forfait la possession même des coupables. Participavii eisdem ut per mortem destrueret eum qui habebat mortis imperium, id est diabolum... Eripuit nos depotcstate tenebrarum... Expolians principatus et poteslates traduxitconfidenter, palam triomphans iîlos insemet ir)S0'. Voici comment l'admirable Bossuet rend cette bille doctrine de saint Thomas : « Le démon nous ayant vaincus, parce que nous nous étions lâchement vendus à lui, Dieu a voulu suivre cette loi, qu'on devient le bien de son conquérant et qu'on appartient sans résers'e à celui à qui on se donne sans condition, et selon cette règle de justice, Dieu nous adjugea à notre vainqueur et ordonna par une juste sentence que nous fussions livrés entre ses mains. Comme nous étions passés en la possession de notre ennemi en vertu d'une sentence
1 Gommer t. i7i epist. ad Rom. — * Ilobr. — Coloss.
très-jusie, il fallait nous retirer parles formes. 0 Jésus, voici votre ouvrage! 0 Jésus, voici le miracle de votre charité estimable! « Il attire, disent les saints Pères, notre ennemi au combat en lui cachant sa divinité. » Cet audacieux s'approcha et voulut l'assujettir sous sa servitude; mais aussitôt qu'il eut mis la main sur celui qui ne devait rien à la mort, parce qu'il était innocent, Dieu, qui, dans l'œuvre de notre salut, voulait faire triompher sa miséricorde par l'ordre de sa justice, rendit en notre faveur ce jugement par lequel il fut dit et arrêté que le diable, pour avoir pris l'innocent, serait contraint de lâcher les pécheurs ; il perdit les coupables qui étaient à lui en voulant réduire sous sa puissance Jésus-Christ le juste dans lequel il n'y avait rien qui lui appartînt ^ »
Quelle fut la défaite du démon, et comment entendre son impuissance, saint Thomas nous l'explique dans son Commentaire sur le Maître des Sentences ^. Jésus-Christ dans son triomphe sur l'enfer en a brisé la puissance radicalement, essentiellement, en ce sens que de luimême le démon ne peut plus rien sur nous : le monstre est enchaîné et mis hors d'état de faire aucun mal à ceux qui ne se jettent pas volontairement dans sa gueule. Dieu, pour notre mérite et notre g]oire,lui laisse le pouvoir de la tentation. Satan peut, non pas se ruer gur nous, mais nous attirer doucement à lui, nous per-
« Bossuet, //e Serm. p. la Passion, 2* point. — * Polestalem dlaboli qua victos detinct Chrislus per ])assionem ex toto amovit quantum ad suflicientiam, iicet non quantum ad eflicientiam nisi in mis qui vim passionis suscipiunt per fidem, caritatem et sacramenta. (D. Thom. Comment, in Mfigisl. Sentent, dist. XIX, quoest. I, art. 2.)
juader de nous remettre sous sa dépendance en accepcant l'offre de ses faux biens et en cédant à ses suggestion perverses.
5. Ici s offre à nous, posée et résolue par saint Thomas, une question aussi intéressante qu'elle est grave: la question de la douleur dans l'humanité régénérée par la Rédemption. Pourquoi, purifiée, ennoblie, fille de Dieu, « sa fille chérie, » l'humanité chrétienne souffret-elle? Pourquoi la Rédemption qui a effacé la souillure du péché, n'en a-t-elle pas retranché la pénalité douloureuse? Pourquoi l'amnistie si magnifique dont la Victime du Calvaire a fait bénéficier le monde n'atteintelle pas la douleur? Pourquoi « ce gémissement » et ce cri de détresse que pousse l'humanité, sœur du Christ et héritière d'un trône éternel ' ? A ces questions saint Paul répond d'un mot, et ce mot est l'un des plus profonds et des plus divins que nous ait appris le christianisme. Par Jésus-Christ nous avoiis accès dans la grâce m laquelle nous voici fixés maintenant, et nous sommes glorieux des espérances de gloire des fils de Dieu, — et bien plus ! nous mettons notre gloire à souffrir^. Qu'est-ce à dire, et quelle gloire peut trouver l'homme à souffrir ? Écoutons saint Thomas.
La souffrance remplit auprès de l'homme régénéré, mais encore dans les jours de l'épreuve, trois grandes missions, dont voici la première.
* Quamvis Christus pro peccato original! sua morte sufQcienler salisfecerit, non est tamen inconveaiens quod pœnalitates ex poccato originali conséquentes remaneant adhuc in omnibus qui eliam redempUonis Christi participes flunt. (D. Tliora. Sum. ad Cenlii lib. IV, cap. lv, n° 25.) — * Rom. v, 3.
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Le but de notre création, la raison des merveilles de grâces accumulées en nous par la Rédemption, la condition unique pour nous d'atteindre à nos destinées futures, c'est notre ressemblance parfaite avec le Filf de Dieu fait homme. Dieu n'ayant et ne pouvant avoir qu'un amour, amour parfait, immense, infini comme lui-même, l'amour de son Fils, nous ne pouvons être aimés de lui qu'en Jésus-Christ, par notre similitude et notre identification avec Jésus-Christ. Prxdesl'mamt nos... conformes ficri, imagines Filii sui ; Dilexit nos in Christo. De cette sublime doctrine découle l'absolue nécessité où nous sommes de nous revêtir de Jésus-Christ, selon l'énergique expression de l'Apôtre, de « porter en nous l'image de l'Homme céleste. Sommes-nous des copies vivantes de Jésus-Christ ? Dieu qui voit en nous la beauté de son Fils et respire en nous « la suavité de ses parfums, » verse en nous comme un écoulement et une extension de l'amour dont il aime son Verbe incarné: dilexit nos vi Christo. Nous présentons-nous au seuil de l'éternité sans cette ressemblance divine ? Un mot glacial nous repousse : nescio vos ! Or qu'est-ce que Jésus-Christ ? L'homme de l'expiation, de l'anéantissement, de la douleur ; tout autre christ est un christ de fabrique humaine et pour ainsi parler de fantaisie. Le Christ véritable. Fils du Dieu vivant et Sauveur de l'humanité déchue, c'est le Clirist qui naît dans la pauvreté, vit dans la souffrance, et meurt sur le gibet de la croix. Son imitation ne sera donc possible à l'homme que par la douleur. Saint Paul place en trois endroits de notre être la ressemblance de Jésus-Christ : dans l'intelligence: nos autcm sensuni Chrisli habcmus; dan.î le cœur : hoc enim sentile in vobis quod et in Christo Jcsu; dans la chair : scmpcr morli/îcationem Jesu in corpore
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lostro circumferentes. Le chrétien, au lieu d'avoir horreur Je la souffrance et de la repousser, l'appellera donc de •es vœux ou du moins en acceptera la venue sans murmure, sachant qu'elle pose sur son âme et sur sa chair le sceau royal de Jésus- Christ.
La douleur est nécessaire encore à un autre point de yue. L'homme est fait pour l'infini. Il doit donc franchir les limites de sa nature, dépasser toute gloire et toute béatitude créée, et, montant toujours dans son audacieux pèlerinage, ne s'arrêter qu'après être eu possession du bien suprême et infini. Le christianisme entier avec sa foi, sa grâce, ses sacrements, s'emploie pour élever l'àme de l'homme à cette divine hauteur ; tout dans la religion se coordonne vers ce but unique ; mais tout aussi échouerait sans l'intervention de la douleur. I^a douleur, jetant des amertumes sur les choses sensibles, en détache plus aisément le cœur de l'homme pour le donner libre et magnanime à la pensée et aux désirs des invisibles biens, ut in invisibilium amorem rapiamur. Supposons l'homme glorieux et impassible dès l'instant qu'il reçoit la grâce de Jésus-Christ, son austère mais indispensable éducation n'est pas faite, et il n'a pas à un degré suffisant le détachement des biens sensibles et l'amour du bien suprême et infini. Une mauvaise racine d'égoïsme étouffe en lui l'amour pur :it spiritualisé de son Dieu.
Enfin la douleur éprouve l'homme, met à nu les vraies dispositions de son âme, et révèle en lui ou le lâche qui déserte, ou le brave qui affronte, ou l'égoïste qui ne servait Dieu que par un intérêt sordide, ou l'ami magnanime qui connaît l'heure du sacrifice et sait s'immoler à l'amour *.
* Hoc con^ruenter et utillter factum est ut • œna remaneret
m. — Ces belles et fécondes doctrines qu'il vient de nous développer, saint Thomas les résume ainsi dans l'un de ses plus riches opuscules. L'Incarnation fut un mode de rédemption et de salut merveilleusement bien choisi de Dieu : d'autres étaient possibles, aucun n'était J'une convenance plus complète et plus absolue. Convenance : l"» quant à Dieu ; 2« quant à l'homme ; 3° quant à la rédemption.
Il convenait éminemment à Dieu do faire apparaître sa sagesse, sa puissance, sa bonté. Or quelle œuvre plus divine que de réunir en un les termes les plus infiniment éloignés? Ce fut déjà l'œuvre d'une grande puissance que de joindre dans la création les éléments les plus étrangers ; plus im.mense encore fut la puissance qui unit la matière à l'intelligence; mais cette puissance n'a plus délimite quand à la nature créée elle joint l'incréée, le ciel à la terre, Dieu à l'homme. — Quelle plus merveilleuse sagesse que celle qui achève, parfait, Tœuvre entière de la création en la rattachant au Verbe de Dieu, principe, fin, complément de toutes choses ?
— A quel sommet plus magnifique pouvait atteindre la Conté que d'unir Dieu à sa créature raisonnable ? Elle
eliam culpa sublata. — Primo ut essot conformitas fidelium ad Cliislura sicut membrorum ad caput. Uade sicut Chrislus prius multas passiones sustinuit et sic ad ImmorLalitalis gloriam pervonit : sic decuit ut lideles ejus prius subjacerent passionibus el sic ad immortalitatem pervenirent. — Secundo, quia si homines vcnienles ad Chrisluni slatim immorlalitate.ii impassibililaLem conscquerentur, plurcs homines ad Christum acccnderent magis proplcr haîc corporalia bénéficia quam propter spiritualia bona.
— Torlio, quia si accédantes ad Christum statim impassibiles rodilerentur... merilum fidel minuorcLur. (D. Thom. Suin. ad Gentil, lib, IV, cap. lv, no 25.)
était grande déjà la Bonté divine dans cette première union qui résultait de sa présence ; plus grande dans la communication qu'elle fit d'elle-même aux justes par la grâce ; mais elle se déploya à l'infini quand la nature divine se donna sans réserve à la nature humaine en Jésus-Christ.
Considéré l'homme racheté, aucun mode de rédemption n'apparaî': plus convenable. Par son péché, l'homme '.ombe dans l'infirmité, dans l'ignorance, dans la malice, et par là devient incapable et d'imiter la vertu divine et de connaître la vérité et d'aimer le bien : Dieu se fait homme et se donne ainsi tout à la fois à imiter, à connaître, à aimer.
Enfin ce mode fut admirablement approprié à l'œuvre même de la réparation. ïl convenait que l'esclave fût sauvé par un Dieu fait esclave.
Il convenait encore que ce fût le Fils qui s'incarnât. Le Fils était Verbe, était image, était Fils. Or l'hommepar le péché avait précisément perdu ces trois choses, l'intelligence de la vérité, la ressemblance de la sainteté, l'héritage de la gloire. Le Verbe lui verse la lumière ; l'image lui imprime la divine ressemblance ; le Fils lui communique ses droits d'héritier '.
CONVENANCES DU MODE
I. — Saint Thomas pose cette question : « Pourquoi la Verbe plutôt que le Père ou le Saint-Esprit fut-il choisi
» D. Thom. Oûuscul. Ull. art. U *►
pour l'œuvre de rincnniation ? » Question fort belle, sans doute, mais moins accessible que les autres à la chaire chrétienne: nous allons la traiter rapidement.
Ce choix du Verbe s'imposait en quelque façon à la Sagesse divine, et cela sous trois rapports: une certaine similitude entre le Verbe et l'homme, entre le Verbe et la création; le but à atteindre dans la Rédemption du monde ; la nature de la chute où ce monde avait été précipité
1. Dieu avait créé le monde par son Verbe. Qu'est-ce à dire? Un mystère s'était passe dans l'intime de Dieu, le même mystère, mais avec des proportions Infinies, qui se passe dans l'âme de l'artiste lorsqu'il conçoit une œuvre. Cette œuvre est tout entière dans son intellip;ence à l'état d'idéal et de type ; et c'est cette image pure et spirituelle, ce type sacré que l'exécution fait jaillir au dehors. Ainsi fut le monde dans la Pensée de Dieu, dans son Verbe. Le Verbe renfermait en lui la création tout entière dès les siècles éternels : Verbum continet rationes omnium crcatorum a Dco, sicut arlifcx homo conceplione sui intellectus rationes ortificiatorum comprehendit. Sic igitur omnes creatiirx nihil aliud sunt quam realis quœdam expressio et reprœsentatio eorum quœ in conceplione divini Verbi compvehendnntur. Propter quod et omnia per Verbum fada esse dicuntur*.
« D. Thom. Sum. ad Gentil, lib. IV, cap. xui. — Dans sa Somme théologique, saint Thomas dit de môme : « Ipsius PersonîB Filii, qui est Verbum Dei, altenditur uno quidom modo comraunis convenientia ad totam crealuram, quia Verbum arlificis, id est conceptus ejus, est similiLudo oxom-
plaris tolius creaturœ. Et idco convenions fuit per unionom
Vcrbi nd crealuram roiwnri cronluram in ordinc ad (cLernam
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Or à qui appartiendra-t-il de retoucher à l'œuvre, d'en perfectionner l'ensemble et les détails, et surtout de la restaurer si des castastrophes l'ont mutilée et si des rumes s'y sont faites? Sans doute à Celui qui en avait conçu l'idée et en avait en lui-même créé le type pri' mordial. L'artiste, s'il est permis de s'exprimer ains'^ qui avait conçu le monde en lui-même, c'était le Verbo. c'était donc à lui que revenait naturellement sa restauration, son perfectionnement, et son exaltation dam la grâce et la gloire.
Entre le Verbe, intelligence du Père, et la créature raisonnable se voient de frappants rapports d'origine et de similitude. L'intelligence humaine vient du Verbe comme l'eau de sa source et le rayon de son astre, le Verbe étant l'illuminateur de toute intelligence, comme il est le foyer de toute vie : vita erat lux hominum, — Illuminât omnem hominem venientem in hune mundum. De plus, l'intelligence de l'homme est une image, un reflet de l'intelligence divine, du Verbe de Dieu : c'est à cette image et à cette ressemblance que l'homme fut primitivement créé. C'est donc le Verbe qui viendra à celui qui est son image ; c'est son image lacérée et déformée qu'il réparera magnifiquement, et rendra plus radieuse et plus belle encore que ne l'avait faite la première création. Affinitas qusedam videtur maxime Verbi ad humanam naturam. — Convenientissime igitur Verbum ralionali naturse unitum est ; nnm et propter a/jînitatem prxdictam divina Scnptura nomen imaginis et Verbo attribuit et homini *
et immobilem perfectionem. » [Sum. theolog. p. III, quœst. iit, art. 8.) * iS'uni. ad Gentil, lib. IV, cap. xlii.
2. Le but à atteindre dans la Rédemption du monde, indique encore le Verbe au cboix de la Sagesse divine. Quel est ce but ? Sans doute relever l'homme tombé, le remettre sur la route de sa destinée et le rendre à la béatitude pour laquelle Dieu l'avait primitivement créé. Or quelle est cette béatitude ? Pas d'autre que la vue de Dieu, et la béatitude infinie dans cette bienheureuse vision. C'est donc avant tout l'intelligence de l'homme ::]ui est le vase où s'écouleront les eaux de la félicité éternelle ; c'est dans l'intelligence que se parfait et se consomme, par la gloire de voir et de posséder Dieu, la suprême destinée de l'homme. C'est donc au Verbe, intelligence de Dieu, qu'il appartiendra de disposer l'intelligence de l'homme à sa glorieuse destinée*.
Cette destinée, c'est encore « l'adoption d'enfant de Dieu, » et la remise par le Père de l'héritage éternel. Or qui devait nous introduire dans ce partage ? qui pouvait nous rendre participants de ses droits aux richesses paternelles, sinon le Fils propre et naturel ? Aussi vint-il, se fit-il notre frère, nous associa-t-il à toutes ses grandeurs, partagea-t-il avec nous toutes ses richesses, et nous fît-il « ses cohéritiers. » Idco, conclut saint Thomas, congruum fuil ut per eum qui est Filius natumlis, homînes participarcnt similitudinem hujiis filialionis secundum adoptionem^.
Nam si assumptio naturae humanse ad salutem hominum ordlnalur, ullima autcm salus hominis est ut secundum intellec- Livain partem perficialur contemplationo veritatis primœ, oporluil jier Verbum, quod secundum cmanalionem intellcclualem a PaU-e jiroccdit, humanam naluram assumi. (D. Thom. Sum. ad Gentil, lib. IV, cap. xlii.) — * Sum. tlieolog p. III, quœst. m, art. 8.
3. La nature de la chute où l'homme avait été précipité, réclamait aussi l'intervention du Verbe de préférence à celle du Père et du Saint-Esprit. L'homme se perdit par une ambition sacrilège, un désir impie de ravir à Dieu sa toute- science. Le tentateur lui disait : Vous serez comme Dieu sachant le bien et le mal. A cette promesse insensée le cœur de l'homme s'enflamma, et sa main s'étendit vers le fruit mystérieux d'où devait lui venir la plénitude de l'intelligence et de la science divines.- Le conseil de Dieu se fit ici d'une inefTable profondeur. Satan avait fait à l'homme abusé une impossible et irréalisable promesse en lui ofîrant de l'introduire dans « l'inaccessible lumière qu'habite la Divinité ; » et l'homme, au lieu de science, n'avait recueilli qu'ignorance et ténèbres. Dieu reprit la promesse de Satan. Dieu à son tour promit à l'homme de lui verser de toutes divines illuminations, de « lui faire scruter les profondeurs mêmes de Dieu, » de le remplir « de toute la plénitude de Dieu, » de le faire « étinceler au contact de la lumière, >» et de le rendre « lui-même lumière dans le Seigneur. » Comment Dieu réalisera-t-il cette magnifique promesse? Comment « enseignera-t-il à l'homme toute vérité? » Il lui enverra son Intelligence, sa Science, sa Vérité, son Verbe... et vidimus gloriam iyu5, fjloriam quasi Unigeniti a Pâtre, Plénum gratle
ET VERITATIS
IL —Une question parallèle surgit maintenant. Nous venons de voir pourquoi le Verbe, le Fils de Dieu fut choisi pour le grand œuvre que Dieu avait rcaolu
« D. TLom. Sam. ad Gentil., loc. citât.
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d'accomplir. Mais quelle sera, des créatures, celle que choisira le Verbe lui-même pour s'y unir? Sera-ce l'ange, ou sera-ce l'homme ? — L'Apôtre répond : Nusquam angelos apprehcndU, sed semen Abrahse apprehendit. Ce sont les convenances de ce nouveau choix que \i Docteur Angélique va nous révéler. Elles peuvent se ranger sous deux chefs, car la nature humaine réunissait des conditions de deux sortes pour fixer sur elle le choix du Verbe : l^ c'est elle qui offrait au Verbe une union plus naturelle ; 2» c'est elle qui offrait une union plus nécessaire.
1. r/homme composé de deux substances, l'âme et la matière, se trouve placé aux confins des deux mondes, le monde spirituel et le monde physique. Il réunit en soi les éléments de tous les êtres; il est comme un centre où toutes les parties de la création viennent aboutir ; il est enfin, suivant la belle et profonde parole de saint Thomas, un univers en petit. Cette place au centre des mondes faisait déjà de lui, dans l'ordre naturel, un médiateur et un pontife de la création : Adam prêtait son intelligence et son cœur à la nature pour l'élever jusqu'tà Dieu, et faire sortir d'elle Tharmonie de l'action de grâce et de la louange. Mais Dieu méditait une œuvre plus grande et réclamait pour sa Majesté infinie des hommages plus dignes d'elle. Le Verbe devait se faire lui-même le Po«tife de l'univers, rattacheràlui tous les êtres, les transfigurer tous parle contact de sa gloire, et, se plaçant au milieu des mondes, rayonner sur eux tous, et verser sur tous les flots infinis de sa lumière incréée. Mais le centre des mondes, où est-il ? En l'homme, nous l'avons vu. lyhomme, touchant à la fois à l'ange pur esprit et à l.i
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nature physique pure matière, était cette place moyenne, ce centre, d'où le Verbe pouvait se répandre sur l'ensemble des êtres pour les purifier tous et les tous ennoblir '. Sans doute l'ange offrait au Verbe une union plus relevée : mais cette union était d'un effet moins universel et moins puissant. Le Verbe placé trop haut n'atteignait pas assez les parties inférieures de l'univers qu'il avait résolu dUllurainer et de transfigurer tout entier.
D'autre part la créature matérielle n'offrait au Verbe ni dignité convenable ni conformité suffisante. La créature matérielle n'est pas principe d'action, elle est mue par l'instinct : terne et impénétrable, elle n'offrait aucune prise à la divine Lumière, et le Verbe ne la pouvait traverser. L'àme humaine, au contraire, comme un pur et limpide cristal, le peut recevoir, le peut refléter, et devenir avec Lui comme une même divine lumière^.
2. Un besoin plus pressant plaidait aussi en faveur de la nature humaine. L'homme, bien qu'intelligence comme l'ange, est tributaire des sens, voit par eux, et, avec eux doit s'élever jusqu'à la connaissance de la
1 Homo enim cum sit conslitutus ex spiriluali et corporaîi natura quasi quodrtara conQnium leneas utriusque naturae aù lolam crealuram pertiaere videtur... Sic coQvenieus videtur ul universalis omnium causa illam crealuram in unitatera personae assumeret in qua magis communicat cum omnibus crealuris, (D. Thom. Sum. ad Gentil, lib. IV, cap. lv, n» 3.) — « Nalurœ irralionali deest congruitas dignitatis... Humana natura in quantum est rationalis et intelleotualis nata est atlingere aliqualiter ipsum Verbum per suam operationem, cognoscendo scilicet et amando Ipsum. [Sum. iheolog. p. IH. quaDsl. iv, art. 1.)
vérité. L'angî est en contact Immédiat avec la vérité divine ;cette vérité nous parvientànous autres par l'intcr médiaire de rouie : fides ex aiidUu; auditus autem per Vev- 6wî7iZ)<'i*.Cettesituationmoinsfavorable, cet éloignement plus grand exigeait une intervention appropriée et plus puissante, et telle que la procura l'Incarnation. Par le mystère du Verbe incarné, Dieu s'approche de l'homme, pénètre à son âme par le chemin des sens, se fait entendre, se laisse voir et toucher, et instruit l'homme, selon le mode convenable à sa nature, par la parole de l'ouïe et le spectacle des yeux 2.
Mais de plus et surtout, l'homme est pécheur, et a besoin d'une Rédemption, tandis qu'à l'ange une médiation peut suffire, et une expiation est superflue ; indigehat reparatione cum subjaceret originali peC' cato 3. Or, si nous analysons la chute de l'homme, nous y trouvons trois immenses désastres qui tous trois ont besoin d'une divine réparation ''. L'homme est tout
1 Rom. X, 17. — ' Sufficiebat quod angélus iatelligibiliter ins- IruereLur de veritaLe divina; sed condilio hominis requirebat ut Deus sensibililer hominem de seipso homine instrueret quod per incamalionem est factum {D. Tliom. Sum.'ad Gentil, lib. IV, cap. Lv.) — ' Sum. tkeolog. p. III, quaîst. iv, art. 1. — * Meliua judicavitDcus de ipso quod victum fuerat génère assumere omiuetn Deum. per quem gcnerls humani vinceret inimicum. Et hoc propter sequent. Quia quidem hoc vidotur ad justiliara perlinere ut ille salisfaciat qui peccavit; et ideo de nalura per peccatum corrupta debuit assumi id per quod satisfactio esset implenda pro Iota natura. — Oporlebat medicinam hominibu? aiïerri contra peccata. Contra peccatum autem alicui convcnien-ter non aiïortur nisi prius suum defeclum recognoscat, ut sic per humilitalem homo de se ipso non proesumens jaclet spem suara ad Deum a quo solo potcsl sanari. (D. Tliora. Sum, ad Genl. — Id. Sum. theoloQ.
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ensemble l'insulteur d'une Majesté infinie ; le N^aincu déslionoré de l'enfer; le destructeur de l'œuvre divine. La réparation adéquate, telle que Dieu l'exige, sera qut l*insulteur lui-même, et pas un autre, vienne subir sa peine et implorer son pardon ; que le vaincu reprenne ses armes abandonnées, recommence le combat el remporte une victoire qui fasse oublier sa défaite , enfin que le destructeur de l'œuvre divine la répare et la rétablisse dans sa primitive splendeur. Or c'est bien là ce que fit l'homme uni au Yerbe de Dieu dans l'inefifable unité de Personne. L'homme , en Jésus- Christ, s'en vint aux pieds de Dieu, humilié et brisé de douleurs, la croix sur l'épaule, le repentir au cœur, • avec de grands cris et des torrents de larmes ; » il demanda sa grâce « et fut exaucé pour son respect. » La réparation était faite ; Finsulte était infiniment vengée, la gloire divine rayonnait d'un infini éclat, et l'homme obtenait de nouveau l'amitié d'un Dieu et les espérances d'une éternité. L'homme, de plus, recommençait avec les puissances infernales qui l'avaient vaincu autrefois, une lutte gigantesque dont l'issue devait être pour lui la plus magnifique victoire. Au jardin du paradis terrestre, l'homme avait été terrassé par l'orgueil : au Calvaire , l'homme anéanti par l'expiation se relève dans la gloire, abat l'orgueil insensé qui l'avait fait s'égaler à Dieu, et conquiert par son humiliation volontaire le droit de se dire à jamais le fils et l'héritier du Très-Haut. Au paradis terrestre, l'homme fut vaincu par la volupté. Il « regarda le fruit ^ : » à ce regard qui est une première défaite vint s'ajouter l'impur désir; au désir la volonté coupal:»lc, la
» Gène».
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déleclatiou perverse ; au consentement, l'acte mauvais. Le crime est commis ; l'iiomme privé des splendeurs do la grâce, se fait honte à lui-même et cache une nudité dont son crime seul lui a révélé l'impudeur ; à la croix, •< l'homme nouveau » s'abreuve de toutes les amertumes, épuise jusqu'à la lie le calice de toutes les douxurs, et dépouillé de ses vêtements, la chair nue et sanglante, il revêt pour les siècles éternels la parure radieuse et immaculée de la gloire. L'homme s'était perdu par la revendication sacrilège d'une indépendance qui n'est qu'à Dieu : l'homme se racheta «« en devenant obéissant jusqu'à la mort, et la mort de la croix*.» L'homme s'était vendu au péché, et par le péché au démon, et par le démon à la mort : l'homme, en Jésus- Christ, mit le démon à ses pieds, anéantit le péché, et « dévora la mort dans la vie » éternelle dont son sacrifice et son immolation devenaient l'impérissable récompense. Enfin ce dessein d'unirle Verbe à l'homme, non pas dans l'état de sa primitive innocence, mais couvert des stigmates du crime et relégué dans les douleurs de son exil, ce dessein fait jaillir sur le Dieu qui le conçoit et l'exécute de nouvelles gloires dans le triomphe d'une nouvelle sagesse et d'une nouvelle puissance. Dieu, pour combattre et anéantir son ennemi, ne cherchera pas quelqu'arms neuve et fortement trempée: il ramassera l'arme brisée par le démon dans une précédente lutte, et avec cet infirme tronçon il attaquera et tuera son adversaire ; c'est avec l'homme déchu, in simililiuUnem carnis peccati, qu'il consomme la défaite de l'enfer; c'est avec cette impuissante ruin.' qu'il refait tout l'édifice de sa gloire et du salut de l'h j-
» Philip.
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manité : Vcrbum crucis... Virtus Dei est. Quod infirmum esl Dci forlius est hominibus.
Toutefois saint Thomas fait cette remarque, que s'il convenait que Jésus-Christ fut de la race d'Adam coupable et condamnée, in simililudinem carnis peccali — absque pcccalo, il ne pouvait lui convenir de naître en pleine gentilité, et de surgir du sein de pareilles fanges et de pareilles impiétés. Une nation sera choisie et séparée de la masse impure, et dans cette nation une lignée sainte gardera pour le moment de la naissance du Verbe incarné une piét^é et une foi intactes et un s-ang immaculé. Parmi ses ancêtres, Jésus Christ comptera quelques pécheresses converties, mais en petit nombre : nombre qui suffit à signaler au monde le Sauveur qui vient rappeler les morts à la vie et les »)rodigues à l'étreinte paternelle < .
• m. — Tout ce qui précède touche à une dernière question, question vaste et sublime qu'il nous reste à traiter au sujet des convenances de ITncartion. Il convenait que le Verbe s'unît à une nature créée ; que cette nature créée fût la nature humaine ; que se faisant homme le Christ adoptât la race même d'Adam pécheur et entrât dans l'humanité déchue. Mais fallait-il aller plus loin, jusqu'à des douleurs inouïes et le supplice de
1 Quia Cliristus maxime debebat esse a peccatoribus segregalus quantum ad culpam, quasi summam innocentiae oblluens, couvenious fuit ut a primo peccatore usque ad Christum pervenirelur medianlibus quibusdam juslis la quibus prifcfulgereat quccdam iasignia futurae saacLilalis. (D. Tliom. Suin. ihcoloj. p. III, quoîâl. IV, arl. G, ad tcriiuai.)
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la plus ignominieuse et la plus cruelle mort? Sainte Paul se prononce : Dccebat...pcr passionem consummare Auctorem salutis. « Il convenait que l'Auteur du salut fût consommé dans la douleur *. »
C'est cette étrange parole, cet incompréhensible deccbat que saint Thomas va nous expliquer dans l'ordre et la gradation qu3 voici. Il convenait que le Verbe incarné éprouvât les douleurs humaines ; il convenait qu'il subit la mort ; il convenait que cette mort fût la mort de la croix.
1. Rappelons-nous l'œuvre entière que le Verbe en s'incarnant venait accomplir dans l'humanité déchue, et les titres divers sous lesquels il s'annonçait. Jésus- Christ était à la fois notre semblable et notre frère, notre médiateur, notre cxpiateur, notre modèle, notre espérance. A tous ces titres et pour toutes ces fins, il convenait qu'il supportât nos douleurs.
Notre « frère » ! quel mot, et quelle réalité sous ce mot ! Un Dieu descendu jusqu'à nous, vivant au milieu de nous, comme nous, mangeant notre pain, couchant sous notre toit, « partageant tout avec nous, » « frère aîné au milieu de ses nombreux frères ! Quel dogme pour la raison humaine ! quelle réalité à croire et à confesser ! Il le faut pourtant ; là est la condition essentielle du salut, et jamais l'homme ne pourra rentrer en grâce et atteindre aux splendeurs divines qui lui sont rendues, s'il n'a foi au Sauveur que le Ciel lui envole, et dont il tire sa sainteté, sa grâce et sa gloire. Mais comment croire à l'incompréhensible réalité de rincarnation ? Comment nous persuader que Dieu a une
i ikbr. lu
a Â^.ff« \
3hair semblable à la nôtre et que son sang est notre sang? Nous le saurons à un infaillible signe, répond saint Thomas ; et ce signp, c'est la douleur. Tout homme qui traverse l'existence, la traverse « la couronne d'épines à. la tête, le lambeau sanglant de pourpre sur l'épaule, »etsi les siècles contemplant de génération en génération cet être toujours plaintif et toujours torturé, demandent « que sont ces plaies» et quelle est cette victime? la réponse ne change pas : noilà Vhomme ! « Sortons pour voir Thomme dans tout le naturel de sa destinée. Le voilà ! Ah ! oui le voilà ! C'est bien celui que le proconsul romain montrait au peuple il y a dix-huit siècles, les épaules couvertes de sang et de pourpre, les mains liées sur son sceptre de roseau, la tête ornée d'épines tressées en couronne : je le reconnais. Les siècles ne t'ont pas changé, mon fils ! tu portes le même manteau, le même sceptre, la même couronne, et si la croix ne t'attend plus, c'est que tu n'as pas cessé d'y être attaché' ! » Oui, si l'on est mon semblable et mon frère, l'on portera mes plaies, l'on versera mes larmes et l'on subira mon perpétuel martyre ! 0 Jésus, je vous reconnais donc pour mon frère, vous que je vois dans mon propre supplice et couvert de mon propre sang ^ !
* Lacordaire. — * Oportuit ad veritatem incarnalionis manifestandam quod carnem similem aliis hominibus sumeret, scilicet passibilem et mortalem; si eaim impassibilem et immorlalem carnem suscepisset. visum fuisset hominibus qui talem carnem non noverant quod aliquod phuntasma esset et non veritas carnis. (D. Thom. Sum. ad Gentil. lib. IV, cap. lv, n» 11.) — Gonveniens fuit quod pœnalitates in nostra carno susciperet.. propter fidem Incarnalionis adslruendaui. Cum enim natura humana non aliter esset nota hominibus nisi prout hujusmodi corporalibus doloclibus subjacel. si sine his dcfoctibus Filins
Jésus-Christ était médiateur entre L»ieu et l'homme, charge d'une double mission: s'abaisser jusqu'à l'homme afin d'élever l'iiomme jusqu'à Dieu : Unus mcdialor Dei Cl Iwminum Christus, dit l'Apôtre, et, précisant l'objet de cette médiation, il dit ailleurs : propler vos egcims faclus est cum esscl d'wes, ul illius inopia vos d'wilcs cssclis. C'est en ce sens que l'Eglisi appelle l'Incarnation un admirable commerce, admirabile commercium ; c'est co commerce, cet échange qui fut le point de départ de toutes nos grandeurs. Jésus-Christ prit tout ce qui était à nous, et nous donna en échange tout ce qui était à lui. 0 admirabile commerciam ! « Cet office de médiateur, dit saint Thomas, exigeait qu'il eût à la fois de nous notre chair passible et mortelle, de Dieu la force et la gloire ; car ainsi il anéantissait en lui notre douloureux patrimoine, la souffrance et la mort, et il nous introduisait dans les richesses du sien, la résurrection, la béatitude et la vie ' . »
L'expiation qu'il venait subir pour nos crimes est un'» nouvelle et plus saisissante raison des douleurs de 1 1 nature passible et mortelle qu'il lui plut d'adopter. La profondeur dernière de la Rédemption c'est un Dieu expiant pour l'homme, l'innocent pour le coupable, le Roi pour l'esclave, la suprême Béatitude pour l'élre déchu et flétri. Ce dernier terme du mystère, saint Paul le revêt d'une formule qui ajoute encore à sa formidable obscurité : jjro nobis peccalum fecit : Jésus- Christ substitué aux pécheurs, devient comme le grand et universel pécheur du monde tout entier. Mais s'il est
Dei humanam naluram assumpsissol vidcrolur iioa fuisse vcrua liûuio. (D. Thom. Sum. Iheolog. p. III, qiiœôl. xiv, ail. I.) » D. Thom. SvLin. ad Gentil. lib. IV, cap. lv.
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pécheur, et, comme porte le texte sacré, pèche, comment échappcrait-il à la douleur, solde naturelle et inévitable du péché ? comment pourrait-il remplir son rôle de pécheur substitué à tous les autres, s'il ne subissait pas la pénalité du péché ? Aussi, conclut saint Thomas, pœna consequcns humani generîs peceatum est mors et aiix passibilitates vitse prxscntis. Oportuit '.gitur ut carnem passibilem et mortalcm Deus assumeret ibsgiie peccalo, ut sic patieadoet moriendo pro nobis satiS' ^iceret, et auferret '.
Mais le péché enlevé, et la Rédemption accomplie, restait au Verbe incarné une essentielle et difficile mission : illuminer la vie, comme parle saint Paul ; instruire l'homme, faire avec douceur, patience et force l'éducation divine de ce fils de Dieu. Or, si tout est rude et ardu dans cette éducation, un point y est singulièrement âpre et rebutant pour l'homme : l'apprentissage de la douleur 2. La douleur le circonvient, l'enveloppe, le submerge ; du berceau à la tombe, elle le poursuit sans relâche de ses funèbres visions, et l'homme la rencontre toujours comme une étrangère et une inconnue; il ne sait ni l'accueillir ni la féconder; il pousse à son approche un cri désespéré, et ce cri n'est qu'une expression d'impuissance et de stérilité. Oh! qui apprendra à l'homme à souffrir ? qui fertilisera ce champ aride et maudit de la douleur ? qui fera recueillir
1 D. Thom. Sum. ad Gentil, lib. IV, cap. lv. — * Per hoc quod carnem passibilem et morlaiem habuit cfQcacius exempla virlutis, passiones carais fortiter superando et eis virtuose tilcndo. (D. Thom. Sum. ad Gentil, lib. IV, cap. lv.) — Propter exemplum patientise quod nobis exhibet, passiones et defectus huraanos fortiter tolerondo... {Sum. theolog. p. III, quaest. xiv, an \.\
i rhomme une moisson bénie sar un sol où ne croissen. pour lui que les épines qui le déchirent? Qui?... le Ciirist « Homme de douleurs. » Tout fut révélé d'un .«eul coupa l'homme, tout lui fut dit sur sa vie présente ?t sa destinée, quand son Dieu, revêtu de sa nature, s'offrit à lui sous les sanglants stigmates de la douleur ; et quand ce Dieu, mettant à nu devant son regard une chair en lambeaux et une âme torturée, put lui dire : Je suis Dieu ; je suis la vie, la gloire, la béatitude — et je souffre ! je souffre pour t'instruire et te consoler. Voilà les deux fins des divines douleurs. Par elles Jésus- Christ nous instruit : par elles il nous console, f /homme De connaissait pas le prix de la douleur ; il la maudissait sans la comprendre ; il la subissait sans la savoir ennoblir et féconder: la douleur du Verbe incarné le détrompe et lui révèle, au lieu d'une ennemie, une protectrice ; au lieu d'une malédiction, un trésor éternel et une bénédiction divine. Et quelle suavité à l'homme de souffrir avec son Dieu, vêtu de la même pourpre, orné de la même couronne, cloué à la même croix ! Ah ! s'écrie saint Paul, « nous n'avons pas un Pontife incapable de compatir à nos maux. » « C'est pour scfaire miséricordieux qu'il devait en tout être semblable à ses frères'. « « Ayant lui-même tout éprouvé -, » des douleurs humaines, « il en a acquis une grande puissance de consolation. » « N'est-il pas vrai que de tous ceux dont vous plaignez les disgrâces, il n'y en a point pour lesquels votre compassion soit plus tendre que pour ceux que vous voyez dans les mêmes afflictions que vous avez autrefois senties. Vous avez perdu un ami, j'en ai perdu un autrefois : dans cette rencontre de
t Ilebr. — » Ilebr.
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douleurs ma pitié en sera plus grande parce que Je sens par expérience combien il est dur de perdre un ami. Et de là quel soulagement je vois naître pour les misérables ! Ah ! consolez-vous, vous qui languissez parmi les douleurs ; mon Sauveur n'a épargné à son corps ni la faim, ni la soif, ni les fatigues, ni les sueurs, ni les infirmités, ni la mort. 11 n'a épargné à son âme ni la tristesse ni l'inquiétude, ni les longs ennuis, ni les plus cruelles appréhensions. 0 Diea ! qu'il aura d'inclination de nous soulager, nous qa'il voit da haut des cieux, battus des mêmes orages dont il a été attaqué sur la terre. C'est pourquoi l'Apôtre se glorifie des infirmités de notre Pontife. Ah ! « nous n'avons pas un pontife qui ne sente pas nos infirmités. » Il les sent, il en est touché, il en a pitié, dit saint Paul, et pourquoi ? « C'est qu'il a passé comme nous, répond-il, par toutes sortes d'épreuves : tentatum per omnia absque peccato. Il a tout pris, à l'exception du péché. Il sait, il sait par expérience combien est grande la faiblesse de notre nature *. »
Enfin Jésus-Christ est notre espérance. C'est lui qui fut montré au monde dès l'heure de la ruine au paradis terrestre, c'est lui que les justes de l'ancienne loi appelaient de leurs vœux, c'est vers lui que se tourne la terre entière, et nous n'avons d'espérance qu'en lui. Mais quelle est notre espérance et qu'appellent tous nos vœux? Le jour de l'afifranchissement et de la délivrance, répcod saint Paul, « le jour de notre manifestation comme enfants de Dieu 2, » le moment béni de notre résurrection et de notre gloire, « de la rédemption de nos corps. » « Car, nous le savons, si cette maison terrestre que nous habitons présentement tombe en ruine.
» Bos3uet, Serm. p. la Noël, 2» point. — * Rom. viir.
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nous en avons une autre construite par Dieu et non pas faite de main d'homme, demeure éternelle dans les rieux '. » Voilà, comme disait Job au sein de ses affreuses souffrances, « voilà l'espérance qui repose en mon sein 2. > C'est la nôtre, c'est l'espérance qui nous fortifie, nous anime, nous soutient. C'est cette espérance aussi que Jésus-Christ enflamme par le spectacle du triomphe qui suit sa grande lutte, et de l'immortalité qui couronne les impuissances apparentes et les détresses de sa mort. Il vient à l'humanité triste etdécou-*» ragée : «ne tremble pas, c'est moi^ ! » Touche ces plaies, regarde cette chair tout à l'heure si brisée et si sanglante, maintenant si éclatante et si pleine de vie. Ego sum ! Moi le supplicié d"hier, et le triomphateur d'aujourd'hui. 0 Seigneur, ô maître, nous vivrons dans cette espérance, votre glorieuse résurrection nous révèle notre splendide avenir. « Si nous souffrons avec vous, nous ressusciterons avec vous. » Nous le savons, nous le voyons '', « vous réformerez nos corps si chétifs et si humbles et vous les rendrez éclatants à l'imitation de votre corps glorieux ^. »
2. Mais ce n'est pas seulement « par la douleur qu'il plut à Dieu de consommer l'auteur de notre salut, » ce
* Corinth. v. — * Job. xix. — ' Matlh. xiv. — * Bom. viii. — » Philipp.— Per hoc adspem immorlalilalis magis erigimur quod ipse de statu carnispassibiliset mortalis mutalus est in impassibilitatem et immortalitatem carnis; quod cliam de nobis speraro possumus qui carnem gerimus passibilem et morlalem. Si vero a principio carnem impassibilem et Immorlalom assumpsissct.nulla darelur occasio immortalitatem sperandi bis qui in seipsis mor- | labtalcm et corrupiibiiitatem experientur. (D. Tbom. Sum. ad « Gfnlil. lib. IV, cap. lv.) ■ ^
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fut encore par la mort : ulpro nobis gustaret mortem, dit l'Apôtre aux Hébreux. Tel était le décret du Très-Haut, de telle manière devait s'opérer la rédemption du genre humain. La question n'est plus de savoir si le Verbe incarné aurait pu sauver le monde par le moindre de ses actes ou la plus légère humiliation, ce qui est incontestable absolument parlant, mais si son Père avait ou non décrété que sa mort devait consommer son œuvre en terminant sa carrière passible et mortelle. Or il en est ainsi, Dieu exigeait la mort du coupable, ou de l'innocent qui se substituerait au coupable : ut graiia Dci pro omnibus gustaret mortem ^ Cherchons avec saint Thomas les raisons multiples et profondes de cet éternel décret du Très-Haut : il y en a qui regardent la gloire de Dieu ; les autres se rattachent au salut de Ihomme.
La mort de Jésus-Christ est l'holocauste d'un Homme- .Dieu, c'est-à-dire l'acte de religion le plus élevé et le plus complet, et d'où Dieu tire ses honneurs les plus magnifiques. Par l'holocauste la créature proclame dans une perfection entière le domaine souverain du seul R,oi, la vie impérissable du seul Être éternel, l'indépendance du seul Maître, en un mot toutes les perfections, les puissances et les gloires du seul Dieu infini. Par l'holocauste la créature s'efface, recule, dis-
t Si loquimur de redemptione generis humani quanlum ad quanlitatem pretii, sic qiiaelibet passio Chrisli etiam sine morte sufTecisset ad redemptionem humani generis propter infinitarn dignitatem persoaae. Si autem loquamur quanlum ad depulalionem pretii, sic diccndum est quod non sunl depulalae ad redempUonem humani generis a Deo Pâtre et Christo alice passiones Christi absquo morte. (D. Thom. Quodlibel II. quaesl. i. art. 2).
paraît dans gon néant, et par là, laissant Dieu à sa vie t*t à sa puissance, proclame avec une divine énergie que seul II est l'être par soi, la domination indépendante, la souveraineté éternelle. Et si dans l'holocauste d'une pure créature, se retrouve déjà le reflet de ces grandeurs, que dire de l'holocauste de l'Homme-Dicu? Un Dieu s'abaissant devant un Dieu ; et, pour la gloire du Très-Haut son Père, se consumant, mourant, disparaissant dans les ombres du trépas, « poussé » par la main souveraine de Dieu « jusqu'à la poussière de la mort < ? » Tel fut le premier effet de la mort du Verbe incarné sur la gloire de son Père, elle lui consacrait l'hommage du plus parfait holocauste.
Saint Thomas nous en découvre un second sublime encore. Dans la mort de son Fils, Dieu se révèle par son côté le plus admirable et le plus cher à nos cœurs, la charité. « Dieu est charité, » l'être essentiellement bon et la bonté elle-même, la bonté qui se donne, qui se livre, qui se sacrifie : Voilà Dieu ! voilà, selon la belle remarque de Bossuet, en quoi se résume tout ce que nous devons croire de Dieu ; le point de départ de tous nos mystères, et en même temps le centre où tous les articles de notre symbole viennent aboutir. Nos crcdimus caritali quam habet Deiis innohis^ » Or où ccUo charité paraîtra-t-elle dans un éclat plus extraordinaire qu'à la croix? où saurons-nous mieux que là cette vérité à la fois si étonnante et si délicieuse : « Dieu mu aimé et s'est livré lui-même pour moi^ ? » Où la charité du Père et l'amour du Fils nous donneront-ils d'euxmêmes un plus irrécusable témoignage et de plus hautes garanties ? C'est au Calvaire, en face du Fils de Dieu
« Psal. XXI. — * I Joaa. ii. — s Gulat. ii.
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expirant, que je comprends, que je goûte ces paroles : « Personne n'a plus d'amour que celui qui donne sa vie pour ceux qu'il aime'.» Ces paroles me rassurent sur toute la réalité de ma divine histoire; aimé jusqu'à la ûiort par un Dieu, que me sera-t-il refusé ensuitet, et jusqu'où ne puis-je pas prétendre ? Commendat charitatem siiam Deus in nobis... quoniam Christus pro nobis mortuus est : muUo igitar magis nwic justificati in sanguine ipsius salvi erimus ^
Saint Thomas conclut à une autre glorification encore le la souveraine Majesté de Dieu. Yoici son raisonnement. Plus l'acte de vertu commandé est parfait et héroïque, plus l'obéissance qui le fait accomplir a de prix. Or Dieu ne pouvait ordonner à son Christ une œuvre plus excellente que de se dévouer jusqu'à la mort pour la gloire de son Père et le salut de ses frères ; par suite, en obéissant, « en obéissant jusqu'à la mort, et la mort de la croix, » Jésus-Christ pratiquait la plus sublime et la plus sainte des obéissances, et honorait son Père à un degré et dans une perfection infinis'.
La rédemption du genre humain s'obtenait du même coup et dans une surabondante plénitude. Et d'abord par la mort du Christ le péché de l'homme était effacé, la sentence de condamnation déchirée et anéantie, le
1 Joaa. — * Rom. — ^ Pra3ceptum Dei est ad honiincs de operibus virtutum: et quanto aliquis perfeclius aclum virtutis exequitur, tanto magis Deo obedit. laler alias aulera virlutes, praecipua charitas est ad quara aliae referuntur. Christus igitur dum actum charitatis perfectissime implovil, Deo maxime obcdiens fuit; nuUus est enim actus charitatis porfoctior quam quod hùmo pro amore alicujus etiam mortem sustiaeat. (D. Thom. Sum. ad Gentil, lib. IV, cap. xv, n» 14.)
:lomon désarmé, la mort vaincue « et dévorée par la v'.e. » Il avait été dit à l'homme : tu mourras de morl! sentence terrible qui ne cessa plus de s'exécuter. I/homrae mourait et il mourait de l'éternelle et irrémédiable mort, jusqu'à ce que le Verbe incarné eût par m mort détruit la mort en y jetant des flots de vie et J'invincibles influences de résurrection et d'immortalité. Dieu, dans les mystérieux décrets de sa justice,vouait la mort de l'humanité coupable : la voici qui tout întière meurt dans son chef, dans son Premier-né, Jans son Rédempteur ; la justice est satisfaite, les décrets sont obéis et la sentence exécutée; il ne reste plus pour l'humanité graciée que de renaître à une nouvelle et impérissable vie, la vie de la grâce, puis la vie de la gloire ^
La mort de Jésus-Christ nous devenait en second lieu l'appui le plus ferme de notre foi. Si nous réunissons par la pensée tous nos dogmes et en rega rd les textes clc nos Ecritures, nous arrivons à cette conclusion qui peut nous paraître étrange, que c'est la mort de Jésus- Christ qui est comme le pivot sur lequel roulent toute notre foi et toutes nos espérances. L'histoire humaine entière, ainsi que l'explique si profondément saint Paul, se résume en deux actes : une mort, une résurrection ; mourir, revivre. Si Jésus-Christ n'était pas mort et ne pouvait par suite prétendre à la résurrection, « notre foi serait vaine, — nous serions encore
Convenions fuit Cliristum mori ad salisfaciendum pro humano gcncru quod erat morli adjudicatum propicr peccatum. — Est aulcm cùnvcniens salisfaciendi pro alio modus cum aliquis se sultjicil. pœnsfî (juam alius meruit. (D. Tliom. Sum. Iheolog. p. III, auost. L, arl. 1.)
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clans nos péchés, — nous serions les plus misérables des hommes, » car à nous non plus la résurrection ne réserverait pas ses gloires. Jésus-Christ mourut donc et prit un soin jaloux de constater solennellement et juridiquement sa mort afin de poser à notre foi entière son inébranlable fondement.
En suivant cette même idée et en la creusant davantage, nous trouvons une nouvelle convenance de la nort de Jésus-Christ. L'homme devait mourir. Sans doute, c'est bien avant tout de la mort propre et naturelle qu'il s'agit dans la divine sentence : tu mourras! La lettre néanmoins cache un sens plus profond. Avant la mort naturelle, qui sépare violemment l'âme du corps et livre celui-ci à la dissolution de la tombe, une autre mort spirituelle devait opérer une autre séparation et un autre anéantissement. Le péché d'Adam avait séparé en deux parties l'être humain, la partie supérieure, amie de Dieu, obéissante à ses lois, désireuse de sa gloire, et la partie infime, le corps demorï <, qui, dans la région des sens, est en révolte perpétuelle contre Dieu, méprise à la fois ses pouvoirs comme son amour, ne veut que la terre, dédaigne le ciel, et « sème dans la chair pour moisonner la corruption. » Voilà cet ensemble de pourriture et de perversité que saint Paul appelle noire vieil homme^. Il doit périr. Le christianisme entier s'arme contre lui de tous ses dogmes, de tous ses préceptes et de chacun de ses sacrements; lU dcstruatur corpus pcccati •^. Comment mourra-t-il ? quel est le mystère de cette mort ? Nous sommes tous compris dans la mort du Christ. « Nous sommes crucifiés avec lui, afin que soit détruit en nous le corps du péché. » « Vous êtes morts,»
» nom. — 2 lîoni. — ' I^oia.
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s'écrie l'Apôtre, «» ensevelis avec Jésus-Christ. » Ainsi la mort du Christ continuellement sous le regard du chrétien ne cesse plus de lui redire ce mot avec une implacable énergie : « vous êtes morts! » « sachant bien ceci, que notre vieil homme a été cloué à la croix avec Jésus-Christs » Aussi cette mort du Christ plane-t-elle sur le monde sans que jamais Dieu ait permis aux révolutions humaines d'en chasser le souvenir et d'en anéantir le signe sacré. Elle fait le fond de nos mj'stères : le baptême la figure, la pénitence tire d'elle toute son efficacité, l'Eucharistie n'est que le linceul qui recouvre la victime mystiquement expirée, et l'autel est le calvaire dressé dans le monde et continué à travers les siècles. Tout se fait au signe de la croix, tout ss sanctifie par le souvenir de la mort, et la parole de TApûtre dite pour l'ancien peuple se vérifie pour nous dans sa dernière profondeur. « presque tout dans la loi se purifie par le sang, et sans l'elTusion du sang nul pardon ne s'accorde 2. » La croix qui a sauvé le monde domine le monde : toutes les générations qui passent, la contemplent et trouvent dans cette vue la sainteté, la force et la vie.
La mort de Jésus-Christ devient aussi la grande école derhéroïsme chrétien. « Dieu est mort! que toute sagesse se taise, que tout front s'incline, que tout temple s'écroule, que toute politique se transforme, que toute la terre tressaille et joigne les mains : Dieu est mort! Comme la cause était inouïe, rclTet pareillement fut inouï. On avait vu des révolutions d'empires, des
1 Convouieus fuit Clirislum niori ut corporaliler morienJo sun.liludini peccali,id csl ^œiialiUili, darcl nobis cxcmplum moiioudi suiiiluaUlor pcccalo. (U. Tljoin.) — * Ikbr.
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trOncs changer de maîtres... Peut-être encore avait-on \ u des révolutions de l'esprit, quelques sages incliner la pensée d'une génération. Je ne sais s'il en fut ainsi, je l'accorde si vous le voulez; je crois à cette puissance de l'homme. Mais il se fit par cette parole : Dieu esl mjrt! une révolution que l'homme n'avait pas encore fa- te, et qu'il n'a point imitée di'puis, une révolution ims le cœur humain. L'homme n'aimait pas Dieu, il aima Dieu; l'homme n'aimait pas l'homme, il aima l'homme; l'amour fut fondé sur la terre, et lui qui n'y était qu'une passion y devint une vertu. Au culte de la beauté sensible succéda le culte de l'éternelle beauté, qui est en Dieu et qui de Dieu descend invisiblement sur les âmes. Il y eut des âmes, un royaume des âmes, un service des âmes, une vie et une mort en faveur des âmes. La mort changea de physionomie par l'amour, et ces deux choses étroitement embrassées firent du cœur de l'homme, où leur union s'opérait, un miracle qui subsiste et qui est devant nous. Le Dieu mort se suscite, après dix-huit siècles, des apôtres, des martyrs, des vierges, des serviteurs de son humanité dans la nôtre, et si vous demandez à tous les possédés ds cette folie d'où leur vient l'idée et le courage de leurs vertus, ils vous répondront avec la simplicité de la certitude : Dieu est mort pour nous ! Ce sépulcre où fut Dieu contient leur âtne, et chacun de leurs dévouements répond à une plaie du Dieu qui souffrit et mourut. Quiconque a détourné la tête du drame sanglant, est demeuré ce qu'il était, un homme d'orgueil et de volupté; quiconque le regarde après tant de siècles, y puise une vertu de transformation qui l'incline à devenir humble, doux, chaste, ami de Dieu et serviteur de ses frères, détaché de ce mon.lc qui passe comme une figure, et l'œil T.i. 4
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ouvert avec une sereine joie sur l'aube blanchissante de l'éternité '. »
Trois vertus jaillissent du Calvaire, trois fleurs s'y épanouissent arrosées du sang divin : le détachement, l'humilité, la force. L'homme contempla la Victime dépouillée du Calvaire, le Dieu-Homme, hôte étranger sur la terre ; qui disait : « je m'en vais à mon Père ^ ; » qui disait encore : « le Fils de l'homme n'a pas où reposeï gatête^ ; » qui, au jour suprême de l'expiation, à la veille de son grand triomphe, rejeta tout, repoussa du pied la terre, et s'élança sur la croix, isolé et nu, après avoir abandonné jusqu'à son disciple et jusqu'à sa mère, et livré sa tunique et ses vêtements à la cupidité furieuse de ses bourreaux. L'homme vit ce détachement de son Dieu, et ce spectacle lui suscita les magnanimes désirs du dénùment volontaire : j'ai tout jeté^ je regarde tout comme fumier et ordure pour faire la conquête de Jésus- Christ *.
L'humilité entra par la môme issue dans son cœur. Son Dieu mourait dans la honte, exposé devant un peuple d'insulteurs sur un gibet d'infamie ; comment, lui, pécheur et néant, se draperait-il complaisamraenf dans la pourpre de la gloire humaine? Quelle âme peut supporter ce contraste? quel cœur n'y ressent point contre lui-même de puissantes indignations? C'est l'orgueilleux que l'Apôtre mène au pied de la croix, en face des ignominies du Dieu qui y expire, c'est lui qu'il
* Lacordaire, LXVh Conf. — * Joan. xiv. — ^ Luc, ix. — ♦ Philipp. III, 8. — Erant hominos propLer superbiam mundaïup gloricD amaloros. Ul igilur honiiuum animos ab amore mundanjo gloriaî in amorcin divina) glorko Iransmutarct, voluil morle;u buslincrc. (D. Thom. Sum, ad Gentil, lib. IV, cap. lv, no 17.)
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interpelle : Orgueilleux, qui vous a donc à ce point fasciné... Vous qui devant vos yeux avez vu Jésus-Christ, doué à la croix ' ? « Ah ! s'écrie saint Bernard, te courberas-tu enfin, homme orgueilleux, en contemplant les inéantissements de ton Roi? Ton Maître obéit jusqu'à a mort et la mort de la croix, apprendras-tu à obéir, cendre et poussière? »
Enfin la mort du Dieu fait Homme communiqua à l'humanité entière une prodigieuse force contre les terreurs de la mort. Et c'est là, d'après saint Paul, l'une des fins principales que Jésus-Christ se proposait en se livrant au trépas : ut per morlem... liberaret eos qui timoré mortis per totam vilam obnoxii erant servituti^. « II est mort afin de délivrer ceux que l'appréhension de la mort tenait captifs durant toute leur vie dans une » honteuse « servitude. » En dehors de Jésus-Christ, des lumières et des forces que sa divine mort communique, l'homme n'ose pas mourir et ne sait pas mourir. Ou il tremble, 3u il abuse ; ou il recule lâchement, ou il se précipite avec l'aveuglement et l'inconscience de la brute. Il lui faut donc deux divines influences, l'une pour oser mourir, l'autre pour savoir mourir, et ces influences de force et de lumière ont toutes deux jailli du Calvaire, où le Dieu fait Homme a daigné passer oar les douleurs et les épouvantements de la mort.
L'homme y a reçu l'intrépidité de la mort, et il l'a reçue pour la première fois Jusqu'à la divine mort du Calvaire, l'homme, même juste, même saint et ami de Dieu, reculait épouvanté devant la mort, et faisait entendre à son approche des plaintes déchirantes. Abraham devant la mort qui le menace en Egypte, sent ses forces
i Galat. — 2 iiebr.
défaillir ; Ézéchias pousse dans son attente des soupirs douloureux et exhale sa tristesse et ses angoisses dans une élégie lugubre ; il jette un regard consterné sur la terre d'où le trépas le chasse, sur la vie qu'il abandonne, et un autre regard plein d'épouvante sur les obscures régions où il va s'engager. Le nom que ces justes donnent à la mort témoigne de leurs appréhensions poignantes ; ce nom peint l'horreur du sépulcre sans un rayon de joie, sans un seul cri de délivrance et de triomphe. Tous assurément ont foi en l'immortalité; tous « confessent et saluent de loin la patrie d'en haut » où ils se rendent *, et Job en face de la plus affreuse mort pousse ce cri d'espérance et de foi qui a traversé les siècles comme un témoin irrécusable de la croyance des anciens justes à la vie future et à l'immortalité; mais c'est le même Job aussi qui traduisait avec une étonnante énergie l'appréhension de tout homme à mourir: « Donnez-moi quelque relâche, ô mon Dieu, que je puisse un peu pleurer ma douleur avant que je m'en aille, pour ne plus revenir, à cette terre de ténèbres, couverte des ombres de la mort, région de misère et d'obscurité où plane l'ombre du trépas. » Et si l'âme des justes connaissait ces défaillances, où pouvaient descendre dans les pusillanimités de cette « servitude » ceux que la foi en l'avenir et l'espérance d'une autre vie n'illuminaient et ne soutenaient pas? Quelles défaillances ! quelles terreurs ! quelles lâchetés souvent ! quelles appréhensions toujours ! Et pourtant rien de grand ne se fait, rien de généreux et de fécond, aucun dévouement puissant, aucune résistance noble et fîère, aucune lutte pour le bien, aucun salut de la futnillo
« Hcbr.
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comme de la patrie, aucune grandeur des individus comme des nations sans la force qui sait à une heure donnée, braver et subir la mort. » Où cette force fait défaut, la décadence s'inaugure, et bientôt une lâcheté suprême amène de suprêmes catastrophes et d'irrémédiables ruines. C'est l'invariable histoire de l'individu, de la famille, de la société. « Tout ce qui est généreux, tout ce qui arrive à la perfection d'une mémoire sans ombre, se signale là ultérieurement et finalement. Malheur au siècle qui ne comprend plus le don de la mort ! Malheur aux princes, aux hommes d'État, aux écrivains, aux prêtres, aux nations qui ne songent plus qu'à mourir dans leur Ut, qui se préparent de loin, dans des lâchetés cachées, ce qu'ils appellent une mort tranquille ! Infortunés, que leurreste-t-il delà science du bien et de la science de la gloire? Que leur reste-t-il de ce qui est dans l'âme du dernier soldatépargné par le sort, et qui, mourant loin des fanfares et des silences des batailles, regrette, en priant Dieu, de n'être pas tombé au champ de l'honneur * ? » Mais l'homme n'arrive pas seul à cet héroïsme. Sans doute on ne peut nier chez certains individus et même à certains points de l'histoire, dans des classes entières, le mépris de la mort. Le Romain mourait au poste de la gloire et du dévouement ; l'ilote mourait las de la vie et heureux de sa délivrance ; l'esclave entraîné dans l'arène, et obligé, pour les plaisirs de César, de s'égorger ou de se laisser dévorer par les bêtes, mourait froidement, sans secousses, sans terreur visible et, passant devant l'estrade de ses bourreaux couronnés, pouvaitsansémotiondirele mot suprême: Cxsar^morituri te salutant ! Mais cette insensibilité en face de la mort
* Lacordaire, LXVI* Conf.
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ncst pas l'héroïsme, c'est rabrutissement. L'homme las de jouissance ou de supplice, fait au spectacle de la mort, ou dégoûté des satiétés de la vie, peut mourir ; il meurt comme meurt la brute inconsciente, sans soupçonner la grandeur de cet acte suprême et sans en recueillir les magnifiques trophées. Le chrétien seul a vu le secret de la mort à la lumière que projetait sur elle le Calvaire. Seul il a compris les richesses de gloire enfermées dans l'horreur d'un tombeau. « Si la mort est le chef-d'œuvre de la justice de Dieu, elle ne l'est pas moins de son amour. Dieu en nous l'imposant comme un supplice, nous l'a donnée aussi comme une faculté sublime, par où nous pouvons recouvrer l'innocence et h surpasser. Immortels, nous n'étions capables du bien que dans la mesure de la vie ; mortels, nous aimons, nous obéissons, nous servons jusqu'à la mort, et le sacrifice volontaire de tout notre être nous fait une grandeur qui n'a pas son modèle en Dieu, et qu'un jour peut-être Dieu nous enviera jusqu'à souhaiter de se l'approprier. Dieu donc, au lieu de désespérer l'homme dans un châtiment qui n'eût fait que l'avilir, lui créa ce magnifique supplice de la mort qui ouvrait à son cœur des voies plus larges, et préparait à la terre des vertus impossibles jusque-là*. »
3. Une dernière question nous reste h traiter. Il convenait que Jésus-Christ mourût; mais pourquoi l'igno-
• Lacordaire, LXVhConf. — Gonveniensfuit Christum mori ut moricndo nos a limorc mortis libcraret. (D, Thom. Sum. theolog. p. 111, quacsl. 'i. art. 1.) — Fuit expédions Christum mori propterpcrlocliu viilulis cxcmplum. (D. Thom. Opuscul. LUI, art. 19.)
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minîeuse et cruelle mort de la croix lui fut-elle destinée par la divine Sagesse et la divine Justice t
La croix se dresse au milieu des siècles, entre le ciel et la terre. Or cette croix est : 1° le grand livre de3 révélations ; 2° un résumé sublime de toutes les harmonies de la rédemption; 3" un centre où les prophéties viennent aboutir.
Dieu, en élevant la croix aux regards de l'homme et en faisant expirer sur elle, dans les plus affreuses souffrances, son propre Fils, Dieu faisait au monde de formidables ou touchantes révélations. La première sur sa justice, sa sainteté, sa grandeur infinie, et sur l'infinie malice du péché. Cette Majesté souveraine une fois outragée par le péché de l'homme, il n'est plus resté d'autre ressource contre la justice, que la croix, c'est-à-dire le plus cruel et le plus ignominieux des supplices ! Comprends, 6 honame, comprends enfin ce qu'est le péché! Et l'amour de Dieu ne se révèle pas à la croix d'une façon moins éclatante que la justice. La croix est le monument de l'amour d'un Dieu, sa marque, sa garantie infaillible. Qui a été aimé jusque-là ? Quel cœur paternel s'est condamné pour un fils d'adoption au sacrifice du fils propre et naturel ? Et ayant été aimés jusqu'à cette extrémité inouïe, quel doute nous peut rester encore sur les sentiments de Dieu pour nous ' ? C'est à la croix encore que l'homme apprend sa valeur. Il ne se con-
1 Per hoc homo cognoscil quantum Deus hominem diligat et per hoc provocatur ad eum diligendum in quo perfectio humanaî MiluUs consisUt. Unde Apostolus dicit (Rotn. v, 8) : « Commendat chariiatem suam Deus in nobis quoniam cura inlmici essemus, Christus pro nobis morluus est. n (D. Thom. Sum. theolog. p. lil, qua?5t. XLiv, art. 3.)
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naît pas lui-même, et dans la déplorable ignorance ou il est du prix de son âme et des grandeurs de sa destinée, il se livre aux mille riens de la terre et prostitue sa noblesse dans les bassesses de la vie d'ici-bas. Or quel langage lui tient la Croix ? quelle révélation lui fait le Calvaire? Ah ! sans doute, la révélation de ce qu'il vaut par la vue de ce qu'il a coûté, et coûté à un Dieu : 0 homo tantivales ! Mais la victime du calvaire a dit un mot formidable que la croix ne cesse plus de répéter à travers les siècles : ego sum via ' ! La croix est placée sur la route de l'éternité comme l'indication du vrai et unique chemin qui mène à la gloire et à la béatitude. Nul n'arrive que par elle à la patrie d'en haut ? et tous ceux qui, effrayés de son austère et sanglante apparition, se détournent et cherchent dans les plaisirs de la voie large l'oubli des leçons du calvaire, aboutissent après les fleurs d'un jour aux abîmes sans fin. Ego sum via ! « Prenez donc votre croix, suivez Jésus, et vous parviendrez à la vie éternelle. Jésus vous a précédés portant sa propres croix et mourant pour vous sur elle, afin que vous portiez aussi votre croix et que vous aspiriez aussi à mourir sur elle. Tout est dans la croix, et tout consiste à mourir. Il n'est point d'autre chemin qui conduise à la vie et à la véritable paix intérieure, que le chemin sacré de la croix et d'une continuelle mortification. La croix, c'est le salut ; la croix, c'est la vie ; la croix, c'est le rempart contre tous nos ennemis ; la croix, c'est la source des célestes douceurs ; la croix, c'est le courage de l'âme; la croix, c'est la joie du cœur; la croix, c'est la consommation de la vertu ; la croix, c'est la perfection de la sainteté ^. » Mais si la croix est l'effrayante école
« Joan.— * liait.— Couvcnieutissimum fuit CJiristum pati
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de la sainteté, elle est la douce aurore de l'espérance. La croix se dresse entre la colère divine et nous, qu'avons-nous à craindre? î/n Dieu interpelle en notre faveur, im Dieu est pour nous, qui sera contre nous? Quelle puissance d'intercession peut-il manquer à Jésus, Fils de Dieu, expirant sur une croix, et s'ofifrant pour nous sauver aux vengeances de son Père ? Quelle prière peut rester stérile, sortie d'une telle bouche et d'un tel cœur, et à un tel moment? Oh ! Qu'elle a donc raison de chanter dans l'ivresse de sa joie et l'inébranlable fermeté de son espérance, l'Église catholique, Épouse du Dieu qui expire au calvaire :
Salut, ô Croix, notre unique espérance'
C'est de la croix que nous sont venus tous nos biens. C'est elle qui nous a réconciliés, elle qui nous a sacrés par l'onction de la grâce sanctifiante, elle qui nous a ouvert les splendeurs de notre éternelle patrie. Christus per passionem suam non solum hominem a peccato liberavit, sed etîam gratiam justificantem et gloriam beatiludinis ei promeruit '.
mortein crucis, propler exemplum virlutis ; dicit enim Augustinus : Sapienlia Dei hominem ad exemplum, quo recle viveremus, suscepit. Pertinet autem ad vitam rectam ea quae non sunt metuenda, non metuere. Sunt autem homines qui quamvis mortem ipsam non timeant, genus tamen mortis horrescunt. Ut ergo nullum genus mortis recte vivenli homini metuendum essel, illius hominis cruce ostendendum fuit. Nihil enim erat inter omnia gênera mortis illo génère execrabilius et formidolosius. {D. Thom. Sum. Iheolog. p. III, qutest. xlvi, art. 4.)
* D. Thom. Sum. Iheolog. p. III, quaest. xlvi, art. 3. — Fuit expédions Ghrislum mori propter sacrameatum salutis nostrœ.—
Dans la croix venaient se réunir les harmonies les plus profondes et les plus belles de la Rédemption. Au paradis terrestre, un arbre s'élevait, et sur cet arbre le fruit mystérieux de la vie et de la mort. L'homme devait, en passant devant ce fruit, s'incliner sous l'autorité du mystère ; et lui, dont l'intelligence planait en reine absolue sur l'univers, il brisait là l'essor de sa science et de sa pensée. De ce fruit dépendait sa destinée tout entière. Le respectait-iî, et en lui, la suprême domination du Très-Haut : en récompense, la vie, le bonheur présent, l'immortalité à venir, tous les biens de l'ordre temporel, toutes les richesses infiniment plus précieuses de la grâce et de la gloire, devenaient son patrimoine assuré. L'homme mangea du fruit de l'arbre; il en mangea en outrageant Dieu par l'orgueil qui s'égalait à sa Majesté suprême, par la désobéissance qui foulait aux pieds ses ordres, par la volupté qui sacrifiait le devoir au plaisir. Le fruit de l'arbre consomma sa ruine. 0 miséricorde ! 0 sagesse ! Devant ce fruit, au pied de cet arbre, s'entr'ouvraient les immenses perspectives des conseils divins dans la rédemption du monde. Dieu, « dans la plénitude des temps, » plantait un autre arbre et y suspendait un nouveau fruit devant le regard de l'homme : Arbre merveilleux de la vie et de la mort; arbre d'où dépendra pour toute la suite des générations la perdition ou le salut : positus in ruînam
Fuit cxpediens Christum mori proptor fidci spoi et charitatia ûugmentum.— Fuit expediens Christum raori propter perfectae virlutis e.vemplum. Ilocexcmplo doccmur non solum pro Christo pati, sod etiam pro proxirais animas ponore ; unde I Joan. ii. u Qucmadmodum Christus animam suam pro nobis posait, ita et nos dcbemus pro fratribus animas ponore. » (D. Thom. Opuscul. LUI, art. xix.)
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aut in resurreclionem. Le fruit divin qui y esc appendu est le fruit du mystère, sacramentum pietatis. Nul homme ne le peut connaître, nulle science l'analyser, nulle pensée le contenir, la foi s'incline devant ses profondeurs infinies et adore sans avoir compris. A la croix, Dieu a renversé tous les rôles pour mieux confondre l'enfer. L'homme s'était perdu en mangeant le premier fruit ; il se sauvera en mangeant le second. « Il en vivra ; » ce fruit sacré sera sa force, sa santé, sa vie. Quiconque refusera de manger « du fruit de vie, » mourra. Toute terre où ne croîtra plus l'arbre de la croix, et ne se mangera plus la chair de la victime qui s'y immole pour le salut du monde, sera une terre de malédiction et de mort. Les individus, comme les peuples, comme l'humanité tout entière, deviendront, en mangeant « du fruit de l'arbre, » « comme des Dieux, » transfigurés par cette manducation divine en êtres spirituels, immaculés, divins *.
L'élévation de la sainte Victime entre le ciel et la terre, cette croix dressée dans les airs et dominant le monde, annonce la puissance du grand Roi qui y monte comme sur un trône sublime, et l'universalité de la Rédemption, où tous les peuples, toutes les générations et tous les siècles trouveront également leur salut 3. Ce n'est
1 Hoc genus mortis maxime convcniens erat satisfaction! pro peccato prlmi parentis, quod fuit ex eo quod contra mandatum Dci pomum ligni velili sumpsit. Et ideo conveniens fuit quod Cbristus ad saLisraciendum pro illo peccato seipsum pateretur ligno alTigi. (D. Thom. Suin. thcoloj.^. III, qucest. xlvi, art. 4.) — s Hoc compatit universali salvalioni totius mucdi; unde Auguslinus dicitquod iigura crucis a medio contaclu in quatuor extrema parita, significat virtutera et providentiam ejus qui in ea pependit, ubique diffusam. Etiam Chryso&tomus dicit quod in cruce
plus le Dieu d'Israël, « connu seulement de la Judée, » adoré et servi par un seul peuple, apereu de quelques privilégiés, c'est « le Dieu de tous, riche envers tous, » le Dieu que la terre entière va étreindre dans l'embrassement d'un immortel amour. Il apparaît du haut des airs, du sommet du Golgotha à toutes les âmes de bonne volonté ; il les attire toutes à lui ; et au lieu de Marie, de Jean et des quelques saintes femmes, elles viennent par troupes innombrables, contemplent sa beauté sous son diadème de douleurs, se sentent défaillir de componction et d'amour, et commencent ces pleurs vivifiants du repentir qu'avait annoncés le prophète,et dont les siècles futurs garderont rhéri*;age : plangoit eum planctu quasi super unigenitum.
Durant sa vie mortelle, Jésus -Christ avait purifié non-seulement la créature spirituelle, mais la chair de l'homme, et non-seulement cette chair, mais la création physique elle-même, par la plénitude et l'extension de sa sainteté. La terre qui l'avait porté devint sainte et vénérable; les eaux qui, au baptême, l'avaient reçu dans leur sein, à ce contact divin, s'étaient trouvées purifiées ; il avait répandu sur le monde les plus puissantes influences de vie et de beauté : maintenant ce sont les cieux que, du haut de sa croix, il semble bénir et consacrer. Si la terre buvait son sang, l'air retentissait de ses dernières paroles et portait aux hommes son dernier cri ^
expansis manibus montur, ut altéra manu vetcrem populum, altéra eos qui ex gentibus sunt, Irahat. (D. Tliom. Siim llieolng. p. III, quxst. xLvi, art. 4.)
1 In excelso ligno et non sub teclo passus est, uL eliam ipsius acris natura mundetur... dicil TheO')liilactus : Exaltari audiena
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Mais un sens plus profond, une harmonie plus haute nous est révélée. Le Christ est dans les hauteurs, parce que l'Église, en son nom, ne cessera plus de crier au monde : sursum corda. « En haut les cœurs ! » Tout désormais s'élève pour l'homme régénéré ; sa pensée n'est plus aux méditations terrestres, elle s'attache au Dieu « qui a été élevé de terre, » et « attire tout à lui dans les hauteurs ; » son cœur a pris son essor vers les biens célestes ; « sa vie entière se passe dans les cieux. » Il ne touchera plus la terre que d'un pied fugitif; il n'en regardera plus les faux plaisirs ; il n'en recherchera plus les richesses ; il est « cloué à la croix avec Jésus-Christ ; » il est « élevé de terre, » et règne par avance dans les cieux. Pev hoc quod in allô moritur ascensum nobis parât in cœîum '.
La croix est dressée dans un lieu élevé, comme la chaire du sublime et infaillible Docteur. Tous les peuples se réuniront au pied de cette chaire ; tous écouteront et recevront la divine parole ; l'enseignement de la croix transformera le monde, et la parole de l'Écriture trouvera son accomplissement : « tous les peuples seront les auditeurs et les élèves de Dieu. »
Enfin la croix réalisait les anciennes figures. Dè.^ rÉden et à travers toute l'histoire du peuple de Dieu, la croix apparaît sous le voile de l'image, et laisse déjà s'échapper d'elle de premières influences de grâce et de salut. Au paradis terrestre,un arbre s'élevait, et, comme nous venons de le voir plus haut, cet arbre contenait dans son fruit la vie et la mort de l'homme, et décidait
suspensionem intelligas in allum ut sanctificaret aérera qui sanc tificaverat tcrram ambulando in ea. (D. Thonn. Siim. th-iolog p. III 'ausest. XLvi, art. 4.) » 1 Thûtn. àum iheoloq. p. HT quaest xlyi, art. 4.
seul de toute sa destinée. Les choses n'ont plus changé. L'arbre véritable, la croix, a été dressé sur le monde, et son fruit béni, Jésus-Christ, décide seul des destinées de l'homme, de l'individu comme des nations. Au déluge, les eaux couvrent la terre et le bois sauveur flotte audessus d'elles, donnant refuge au juste contre la tempête où s'abirae la multitude des pécheurs. Les eaux de l'iniquité couvrent le monde et submergent dans le crime et la perdition les fils d'incrédulité pour lesquels le mol de croix est folie *: les autres, ceux qui par la foi et l'amour s'attachent au bois protecteur, sont portés, sans s'y engloutir, sur l'océan des choses terrestres, sur les eaux déchaînées du péché, à travers l'affreuse tempête des vengeances divines, et abordent sans naufrage à la montagne de l'éternité. Une tendre victime s'offre à nos regards qui gravit péniblement la colline du sacrifice, chargé du bois de son holocauste, Isaac, que la main paternelle va frapper. Qui ne voit dans cette figure Jésus-Christ livré à la mort par son Père, et gravissant, chargé de sa croix, la montagne du Golgotha? Le serpent d'airain élevé en l'air par Moïse au milieu de l'aride solitude du désert, nous laisse entrevoir le mystère de la croix par un côté nouveau. Le désert, la foule prévaricatrice et livrée pour son crime aux brûlantes morsures des serpents : voilà le monde avec ses aridités et ses désolations, avec ses crimes et son incrédulité impie, avec les-serpents qui y mordent et y dévorent les ûmes sous tous les noms et de toutes les manières. La foule est languissante et désespérée; tout souffre, tout est brûlé du poison, tout expire. Alors s'élève la croix, et sur cette croix. Celui qui vint à nous revêtu d'une
* Joaa.
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ehaîr semblable à la chair du jjéché. La multitude se divise dès lors en deux classes : ceux qui lèvent leurs yeux mourants sur la Victime du Calvaire, et qui, par ce regard, sentent renaître leurs forces et se dissiper les mortelles influences du venin dont ils allaient mourir ; ceux qui, reniant la croix et refusant d'y placer leur espérance, gardent leurs crimes inexpiés et n'ont plus à attendre, après les souffrances de cette vie, que les morsures effroyables du feu éternel. Quand, au même désert, Moïse touchait le rocher de sa verge pour en faire jaillir d'intarissables eaux, il devenait la figure du Dieu qui, par sa croix, ouvrit sur le monde les sources jaillissantes de la grâce et de la gloire, torrents impétueux, fleuves profonds et vastes qui inondent la terre, s'élancent jusqu'aux cieux pour y sanctifier et y glorifier les anges, et, circulant dans la création tout entière, la remplissent tout entière de toute la plénitude de Dieu. Dans le désert encore, admirable figure de ce monde, une croix, que Moïse forme de ses bras étendus, s'élève sur la montagne, tandis que dans la plaine les enfants de Dieu livrent contre les fils des hommes un combat sanglant et désespéré. Voilà la grande lutte qui compte l'âge même du monde ; lutte sans trêve ni merci entre les deux cités, les deux peuples, les deux humanités différentes, justes et pécheurs ; les justes qui combattent pour rester purs et libres, pour garder leur foi et conquérir leur héritage, les pécheurs qui s'interposent entre eux et la terre promise, jurant de leur en fermer Tissue et de les retenir captifs dans leurs rangs maudits, La croix de la montagne décide de toutes les péripéties de la lutte. Sitôt qu'elle se déforme, les fils de Dieu sont en fuite ; sitôt que Moïse, soutenant avec constance ses bras étendus, la reforme et la fait planer sur le champ
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da combat, les fils de Dieu sont vainqueurs. Qui sont les vainqueurs dans nos sociétés contemporaines si tristement défaillantes? qui est debout au milieu de tant de ruines? qui se tient ferme lorsque tout croule, trônes, dynasties, gouvernements, nationalités, principes, droit public, honneur et vertu? qui reste victorieux au seiL de l'universelle défaite ? qui ? les fils de la croix. Qui ? ceux que le malheur des temps et l'apostasie du grand nombre forcent de désigner sous le nom de parti catholique, réunion de ce qui reste encore d'hommes de conviction et de cœur. Or ces hommes-là triomphent : ils triomphent là même où un trop superficiel regard les croit vaincus. Ils triomphent de la force brutale du césarisme que la Révolution traîne à sa suite et introduit dans la nouvelle Europe, fille de ses œuvres. Ils triomphent du rire de l'impiété comme de la fureur aveugle des bêtes fauves qui s'apprêtent à se ruer sur eux. Ils remplissent leurs sanctuaires, chantent leurs hymnes, dressent leurs autels et leurs calvaires, parcourent en rangs pressés les stations de leurs pieux pèlerinages, et jettent à tous les échos les refrain? intrépides de leurs cantiques. Voilà les vainqueurs et les maîtres de l'avenir. Si le monde doit compter encore des siècles ajoutés aux siècles, ils rompront les rangs ennemis et se frayeront, la croix en tête, une route victorieuse et libre vers une terre de promission. L'avenir reverra une Europe chrétienne et saura qu'elle est la conquête de la croix du Christ, Fils de Dieu*.
* Hoc genus mortis pluribus liguris rcspondet. De diluvio aquarum humanum genus arca lignea liberavit : de Egypto Dei populo rcccdcnto Moyses mare virga divisit et Pliaraonem prosiravit el populum Dei redcmit : idem Moyses lignum in aiuani
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CONVENANCES DU TEMPS
L'incrédalité oppose ici volontiers une difficulté qu'elle croit sérieuse et qui ne fait que montrer son esprit habituel d'irréflexion et son impuissance à creuser toute doctrine profonde et à embrasser tout point de vue vaste et élevé. Elle dit : ou la Rédemption était nécessaire au salut du f?enre humain ou elle ne fut qu'un magnifique superflu. Si elle n'était pas nécessaire, à quoi bon? Si le Verbe incarné était indispensable au salut de l'humanité, pourquoi tarder tant de siècles, et tant de siècles laisser dans le tombeau le Lazare qu'il importait de rappeler à la vie ?
Nous pourrions d'abord, comme le remarque si judicieusement saint Thomas, récuser ici la compétence du tribunal de la raison humaine. Pour juger du détail, il est de toute nécessité de connaître l'ensemble : pour blâmer la pose de telle assise, il faut avec l'architecco posséder l'harmonie générale du plan, en connaître la disposition entière; sans quoi, tout jugement sur la disproportion des parties devient impertinent et ridicule*
misît et amaram aquam in dulcedinena commutavit : Lignea virga (le spiritual! pelra salularis unda prorertur : ut Amalech vincerelur, circa virgam Moyses cxpansis manibus exteuditur : lex Dei arcaî TestameiiU creditur lignese, — ul his omnibus ad ligiium crucis quasi per quosdam gradus veniatur. (D. Thom. Sum. tlieolog. p. III, qusest. xlvi, art. 4.) * Congruitas non plene a nobis potest cognosci qui non
Suivons néanmoins l'incrédulité dans cette mise en accusation de la Sagesse et de la Bonté divinee. Où l'incroyance montre son peu de fond et d'étendue, c'est même à poser la question. Elle dit : Pourquoi Jésus- Christ est-il venu si tard? et elle ne s'aperçoit pas qu'une question préalable doit être débattue : Pouvait-il venir plus tôt? et que cette question modifie étrangement la thèse, indique à la discussion une toute autre route et réclame une nouvelle solution.
Jésus-Christ pouvait-il paraître plus tôt dans l'humanité, pour y opérer son œuvre de réparation et de salut? Saint Thomas répond hardiment : Non; et il le prouve par les solides et profondes raisons que voici,
I. — La chute de l'humanité est avant tout une chute d'orgueil, Adam convoite la science et la puissance de Dieu : il veut tout connaître comme Dieu ; tout pouvoir comme Dieu. Cet orgueil inoculé dans les veines de l'humanité déchue, se fit jour par deux perpétuelles manifestations ; comme son ancêtre, le genre humain aspire à se substituer à Dieu ; en dehors de Dieu il prétend savoir et il prétend pouvoir. Il sait le chemin de la sagesse, de la vertu, de la destinée : il peut, seul et sans appui, parcourir la route do cette destinée d'un pas robuste et sûr. Si cette disposition de l'humanité nous étonne, étudions-la en nous-mêmes, et reconnaissons ce qu'ont été les pères dans ce que nous apparaissent les fils. Écartons tout ce que la foi catholique rallie d'âmes dociles et
omnium temporura proporliones cognoscimus. (D. Tliom. in Magisl. Sent. dist. I, (iua;st. i, aiL 4.)
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croyantes, et regardons /e7no?îrfe, c'est-à-dire 1 ensemble des intelligences « sans Christ, et sans Dieu, \ » et qui « marchent selon la vanité de leur sens-. » Que protendent tous ces hommes sans foi ? Que veut et proclame a l'heure qu'il est le Rationalisme ? une seule chose qui résume tout son symbole: Quis noster Dominus est? « qui est notre Maître ? » Ne lui dites pas : tu as besoin, pour parvenir à la vérité, d'un secours étranger et plus haut que toi ; il le nie : seul, par les lumières de la raison, il franchit toute la lumineuse route de la vérité. Ne lui dites pas : ton cœur est inconsistant, ta volonté débile, tes forces insuffisantes ; seul tu ne peux pratiquer la vertu dans sa plénitude, comme seul non plus tu ne peux dans sa plénitude connaître la vérité. Il le nie. Ne lai dites pas : l'homme est un être déchu, une ruine de lui-même, un débris de son ancienne splendeur. Non ! tel que nous le voyons, l'homme est dans sa perfection native, digne de la terre, et fait pour la terre ; tout ce qui lui a été proposé de perfection et de destinées surnaturelles vient d'un mysticisme insensé qui rêve de chimériques grandeurs et lève des yeux abusés vers un impossible idéal. Enfin, et c'est là l'erreur la plus obstinée du Rationalisme contemporain, si vous lui parlez de la nécessité d'une rédemption pour l'homme déchu, il se récrie sur l'injure que vous osez faire à la nature humaine et proteste qu'elle n'a que faire de Jésus-Christ. 11 consentira peut-être à l'admirer comme un sage ; mais il se sent blessé dans sa dignité et dans sa vertu, si on prétend le lui imposer comme un Sauveur. Yoilà où en sont, après dix-huit siècles de christianisme, une multitude d'intelligences qui, pour
* Ephes. — * Ephes.
en venir k cette orgueilleuse négation, ont dû apostasier de précédentes professions de foi et étouflFer de précédentes lumières. Étonnons-nous après cela que, durant les siècles qui précédèrent Jésus-Christ, le double orgueil de prétendre tout savoir et tout pouvoir sans le secours d'en haut ait été le grand mal dont l'humanité était travaillée tout entière. Où doivent tendre les efforts de Dieu ? Sans aucun doute à faire tomber l'orgueil de l'homme, cette incurable suffisance qui lui fait refuser le remède par la négation insensée de sa maladie. Dieu y dépensera de longs siècles, et y emploiera deux principaux moyens : il fera passer l'humanité sous deux états différents qui tous deux lui montreront son impuissance personnelle et par suite l'absolu besoin qu'elle a de son Dieu. La loi naturelle la laissera à son ignorance ; la loi écrite à sa faiblesse. Elle croit savoir : Dieu la laisse sous la loi de nature ; et sous cette loi, non pas certes par le vice de la loi, mais par la perversité du péché qui domine et envahit tout, elle tombe dans la plus épouvantable dégradation; en dépit des lumières naturelles qui ne cessent de briller, elle s'enveloppe d'une nuit obscure, oiî se confondent dans le chaos toutes les idées du vrai et du bien, et se perdent les dogmes les plus essentiels et les plus fondamentales notions. « Leur cœur insensé, dit l'Apôtre, s'est chargé de ténèbres. » «< Ils marchent dans la vanité de leur sens, ayant l'intelligence couverte de ténèbres ; étrangers à la vie divine par l'ignorance qui est en eux et leur vient de l'aveuglement de leur cœur ^ » Après cette terrible expérience, l'homme sait que sans le secours de Dieu il n'a pas sur ses devoirs
« Eiihc».
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et sa destinée les lumières dont il a besoin. Mais un second orgueil lui reste encore : posées ces lumières, il se tient assuré de marcher seul à leur clarté dans la route de la vertu jusqu'au seuil de l'éternité triomphante. Dieu lui donne ce qu'il se borne orgueilleusement à demander : des lumières sans la force ; une loi qui montre le chemin mais n'y porte pas. L'homme voit sa route, mais il marchera seul. C'est la loi écrite, laquelle, dit saint Paul, « donne la connaissance du péché '.» Par des décisions multiples et précises, l'homme connaît tous ses devoirs et aussi la sanction que Dieu met à ses lois, et aussi la destinée qui terminera le temps de l'épreuve : il se met en marche, refusant obstinément l'appui de son Dieu. Où il aboutit, et en quelles chutes il se brisa, l'histoire du peuple juif le proclame avec la plus implacable énergie : c'est à ce peuple orgueilleusement attaché à sa prétendue justice, comme la gentilité à sa prétendue science, que l'Apôtre répète les foudroyants anathèmes du prophète : « Il n'y a pas un juste parmi eux ; non, pas même un ! » « Tous ont dévié, tous sont devenus inutiles, >> inutiles comme le serait la pierre qui refuserait de se laisser tailler par le sculpteur et placer par l'architecte dans l'ensemble (le l'édifice. L'Ecriture a un mot profond pour désigner la situation respective de Dieu et de l'humanité : l'humanité orgueilleusement obstinée à ne vouloir ni demander ni même accepter son pardon ; Dieu non moins miséricordieusement obstiné à lui prouver sa chute, sa maladie incurable, son irrémédiable perte, si elle refusait plus longtemps le Libérateur : Conclusit omnia sub peccato -. « Dieu a tout cnf:rmé dans le péché. •
» Hom. X — ui, i7. — 2 Calai, ni.
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En la poursuivant toujours, Dieu forçait l'humanité dans toutes ses retraites, et bientôt l'enfermait dans son propre péché et dans l'impuissance qui en était la suite, comme en un filet d'où elle ne pouvait plus seule s'échapper. Ce fut le moment décisif : après de longs siècles de résistance, le genre humain poussa enfin vers Dieu un cri de détresse. Du sein de la gentilité partit cette remarquable parole, aveu complet de l'impuissance de l'homme et de la puissance de Dieu : // faut qu'un Dieu vienne lui-même nous enseigner*. Quant à Israël, la voix de se prophètes se faisait de jour en jour plus éclatante, et plus passionnées aussi les aspirations de ses justes vers « l'Agneau dominateur, » « le Désiré des collines éternelles, » <• l'Ange du grand conseil, » et « le Dieu fort. » L'humanité était vaincue: elle députait ses sages et ses saints vers le Très-Haut, d'où elle confessait enfin que lui devait venir son salut.... Ils envoyer enl dire à Jésus : Seifineur, voilà que celui que vous aimez est malade. Dieu attendait cet aveu et cette humble demande, sa réponse fut l'Incarnation. Ce qu'entendant, Jésus leur dit : cette maladie ne va pas à la mort, mais elle est pour la gloire de Dieu afin que le Fils de Dieu en soit glorifié j'irai et le guérirai K
» Platon. — * Joan. xi. — Homo per superbiam pcccaverat, unde opportebat quod per humilitatein repararetur ; ad quam exigobatur ut defectuin suum cognosceret in virluto et in cognitione. Dcfeclus autem cognitionis iunotuit hoinini temporc Icgis naluraî, quo tcrapore, niulli, lumine naluralis rationis non obslante, in pessimos errores idolatriaa prolapsi sunt et la nefandissima opcra. Dcfcctus autem virluUs propric innotuit homiui icmporc Icgis scriplœ; quia lune per legoni erudilus nondii;n lamen pcccati jugum excuiero potuit. Et iJco oporLuil quoJ pusi isla duo lempora quaai prœparaloria Dâus homo iiorct cl io
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U. — L'humanité grandit et se forme comme chacun de ses membres ; elle a ses jours d'enfance, puis ses années de jeunesse, auxquelles succède « la plénitude des temps, » l'âge viril, l'épanouissement complet de ses forces, et le moment de ses grandes œuvres. Vouloir intervertir les temps, imposer à l'enfance les travaux de l'âge viril, exiger d'elle la maturité du jugement, la hauteur des vues, l'énergie de la volonté qui caractérisent l'homme parvenu à la plénitude de son être, c'est méconnaître les lois de la plus vulgaire sagesse, ou plutôt s'obstiner follement dans l'impossible. Voudraiton mettre au compte de la Sagesse infinie, ce que la courte sagesse humaine trouverait inadmissible et insensé? Dès lors quelle conduite devait être celle de Dieu à l'égard du genre humain ? Sans doute, comme un bon père et un sage instituteur. Dieu respectera ses forces naissantes, lui épargnera des fardeaux impossibles à ses épaules d'enfant, lui taira des leçons encore incompréhensibles, et, se mettant au niveau de son enfantine raison, lui balbutiera les premiers éléments des hautes sciences dont l'étude devra remplir les jours de la maturité. Et quelle science que celle à laquelle l'homme devait être un jour initié par son Dieu ! A quelles hauteurs le Verbe fait chair allait l'élever ! A travers quelles immensités il l'allait transporter I quels abîmes il lui devait faire franchir ! A cette humanité faible et pusillanime il devait révéler des secret? formidables, découvrir des vérités dont la profondeurfait frémir, et surtout imposer le joug sanglant des
solo Deo spes salutis haberetur. (D. Thom. in Magisl. senlent. dist. I, quaest. i, art. 4.) — Vid. eliam, Suin. ad Gentil, lib. IV, cap. Lv, n» 9 ; — Suin. iheolog. p. III, quœsU i, art. 5.
plus douloureux sacrifices. Au monde plongé dans la volupté, il allait présenter une croix teinte de son sang, pour en faire le mémorial et le résumé de la vie que ses disciples devraient mener sur la terre. Au monde fasciné par l'amour des richesses, il devait offrir les repoussantes détresses de la pauvreté ; il devait dire : « Bienheureux les pauvres! Bienheureux ceux qui pleurent ! bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice ! » Ah ! que deviendra l'humanité, si, de suite, d'un seul coup, sans préparation, elle reçoit de son Dieu ces révélations terribles, et est subitement jetée vive dans les sanglantes immolations de la vie chrétienne? Non, la sagesse divine ne pouvait exposer l'homme au danger de fuir une Rédemption trop énergique pour ses forces. Médecin prudent autant que bon Père, Dieu ne pouvait imposer au mal un remède qui , pour être trop violent et trop hâté, n'aurait eu d'autre effet que de tuer le malade en le voulant guérir. Dieu mit des siècles à disposer le monde à sa divine Rédemption; et durant ces siècles de préparation, il multiplia et varia avec une admirable sagesse les leçons qui servaient de préface à l'Evangile de son divin Fils. La loi fut notre pédagogue dans le Christ.... dieu., autrefois, de bien des manières cl sous des formes très-variées, parla à nos pères dans les prophètes. Chaque mystère a son reflet, chaque dogme chrétien son annonce, chaque vertu héroïque, chaque immolation de la loi nouvelle, sa préparation douce et tempérée, dans la loi ancienne. Si le martyre doit faire tout le fond de la vie de l'Eglise et de la vie chrétienne. Dieu, de temps en temps, en fera passer une rapid3 image devant les yeux de l'ancicnnî humanité. Si la foi est la base du salut, Abraham en donnera l'osqui-ssc glorieuse et en montrera l'énergique beauté. Si l'épreuve
doit être le douloureux héritage des amis du Dieu anéanti et crucifié, les patriarches et surtout les prophètes viendront tour à tour en exposer les premières rigueurs. Dans chaque parole des saints de la loi ancienne, et entre tous du Psalmiste, véritable héraut de l'Évangile, on pressent la loi plus parfaite, les enseignements plus sublimes, l'éducation plus complète et plus élevée que Dieu lui-même viendra donner au monde dans la plénitude des temps '.
III. — Dans les raisons qui précèdent, le Docteur Angélique considère surtout les besoins du genre humain et l'admirable condescendance de Dieu à y conformer l'ordre de sa providence et toute l'économie des temps. Mais une cause plus auguste, et qui regardait la personne même du Verbe incarné, devait retarder sa venue
* Naturalis ordo est ut ab imperfecto ad perfeclum venlatur. Perfeclissimum aulem in operibus Dei est ipsa Iiicarnatio per quam creatura Dco unilur in unilate personse; et ideo oportuit ut non in principio huraani generis sed postmodum versus finem sœculorum compleretur, ut sic « prius esset quod animale est, deinde quod spiriLuale est. » Et hanc causam Auguslinus assignat in lib. LXXXIII Qusest. dicens : « Sicul absurdus esset qui juvenilem tanlum œtatem vellet esse in homine, evacuarot enira pulchritudines quœ cœteris aetatibus suas vices atque ordines gerunt: sic absurdus ipse est qui universo humano generi unam œtatem desiderat; nam et ipsum tanquam unus homo, suas selates agit; nec oportuit venire divinitus magistrum, cujua imilalione mores oplimos formaretur nisi in tempore juventutis. » Et ideo dicit Apostolus ad Gai., m, homines sub lege quasi sub pœdagogo parvulos custodilos donec vcniret qui per prophetas proniissus erat. (D. Thom. in Magislr. SenUnt. dist. I, qua^st. i, arl. 4.)
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parmi nous. Suint Thomas s'exprime ainsi. « A l'arrivée J'un grand monanjuc, il convient qae des hérauts le précèdent et disposent tout à son approche, afin qu3 les peuples le reçoivent avec plus de vénération et (h respect : ainsi fallut-il qu'avant la venue de Dieu sur la icrre, de multiples apprêts rendissent les hommes plus attentifs à cette divine apparition. Ces apprêts, ce furent les promesses et les annonces qui disposèrent l'humanité à la foi et au désir du Rédempteur : la foi que soutenaient les précédentes prophéties, le désir qu'enflammaient les précédentes promesses. » Telle fut donc la préparation qui, durant les siècles de l'attente, disposa la terre fi recevoir avec foi et amour son Rédempteur et son Roi. Dès l'Éden Jésus-Christ est montré à l'homme. Quand la prévarication amène le châtiment, dans ce châtiment même la réparation se fait apercevoir ; dans la sombre nuit qui s'étend sur le monde, l'œil consolé entrevoit dans le lointain la faible lueur qui grandira de siècle en siècle pour devenir le plein midi du Soleil de justice. Abraham « tressaille » en contemplant par la foi et l'espérance « ce jour du Seigneur ; » Moïse porte avec joie, par avance, « l'ignominie du Christ, » et s'enivre des austères voluptés de sa croix ; les Patriarches passent tous,» saluant de loin » la Patrie dont la Rédemption future dote l'humanité rachetée ; tous les justes jettent au ciel et à la terre les cris de leur attente et les témoignages de leurs désirs enflammés. Mais Dieu voulait pour son Fils une préparation plus prochaine encore et de plus éclatants apprêts. Des envoyés arrivent coup sur coup à la terre, chargés de parler aux hommes du Dieu Sauveur dont la venue se rapproche. A chacun de ces hérauts est confiée une révélalion spéciale. L'un parle au monde des grandeurs divines du
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fioî qui Ta paraître : un autre révèle ses mystérieux anéantissements. II en est qui entrevoient le Calvaire; d'autres, le Thabor; d'autres, la montagne de l'Ascension, d'autres, perçant plus avant encore dans le secret des siècles, la formidable et glorieuse scène du second avènement. Rien n'est oublié de la physionomie divine du Messie promis ; on connaît ses charmes ravissants, ea grAce et son amabilité exquises, sa douceur, sa charité, ses œuvres de miséricorde, ses inépuisables pardons ; on sait où il naîtra ; on connaît le temps précis de cette extraordinaire naissance ; on nomme Bethléem ; on désigne la tribu de Juda ; de son berceau à sa croix douloureuse, on peut suivre pas à pas tout le long de sa carrière le Dieu Rédempteur. Et ce n'est pas la Judéj seule qui reçoit les messages célestes ; elle ne les reçoit immédiatement du Ciel qu'à charge de les faire parvenir aux autres peuples ; tel est le but de ses migrations et de ses dispersions successives; voilà pourquoi nous retrouvons le juif partout, et partout gardien fidèle de ses messages. Rome connaît les merveilles à venir; les Gaules et jusqu'aux sauvages forêts de la Germanie en gravent sur le granit la prophétie glorieuse ; de l'orient à l'occident, tout est dans l'attente; la terre entière réclame son Sauveur : le Verbe de Dieu, le Roi et le Rédempteur du monde peut venir.
Il ne devait venir ni dans les siècles trop voisins de la chute, parce que sa venue sans annonce ni préparation eût trouvé l'humanité obstinée dans sa perdition, inattentive à la visite de son Roi, insensible à ses avances et ingrate à tous ses bienfaits; ni non plus dans des siècles trop reculés et trop proches de la fin des temps, parce qu'il n'eût plus trouvé dans l'humanité qu'un cadavre en putréfaction et d'informes débris
inaptes à l'œuvre de la réparation et da salut. C'est le nouveau point de vue que développe saint Thomas. Telle est la faiblesse de l'humanité, qu'elle ne conserve pas longtemps l'efficacité du remède qui la sauve et la plénitude de la santé et de la vie qui lui sont rendues. Mais quoi ! faut-il admettre que venu trop vite, et traversant ainsi, de son premier à son second avènement trop de siècles, sa mémoire bénie s'efïace des cœurs, sa parole s'affaiblisse, son amour s'altère, ses bienfaits se méconnaissent, sa divine Personne perde droit aux hommages de ses peuples et à la gratitude de ceux qu'il a sauvés? Hélas ! oui, et c'est le Sauveur lui-même qui nous fait entrevoir cette étonnante éventualité, ce prodiged'insensibilitéetd'ingratitude: Croyez-vous, dissiitil un jour douloureusement,^»^ le Fils de lliomme revenant trouveencore de la foi sur la terre ' ? Ainsi est faite l'humanité déchue; tout en elle vieillit et s'use," tout se déforme,» tout dépérit, son cœur comme le reste, ses sentiments comme ses jours. Cette condition particulière où se trouvait le monde que le Verbe venait sauver, dictait à la Sagesse divine le temps même où devait s'opérer la Rédemption ; et le prophète annonçait « cette plénitude des temps » marquée dans les décrets éternels, quand il chantait: Votre œuvre, ô Dieu, donnez-lui le jour au milicit des temps. « Le milieu des temps, » voilà le moment favo rable pour la venue du Verbe incarné. Il s'est dépeint sous l'emblème du soleil qui dès l'aube s'élance à l'horizon, y monte sans repos jusqu'à son plein midi, puis descend lentement dans sa gloire et laisse à la terre, tout le reste du jour, un éclat affaibli, mais généreux et vivifiant encore. Telle sera la course divine que
» 1 iUC xviu.
fournira le Soleil de justice à travers les âges. Durant les siècles d'attente, il montera graduellement au firmament de l'fvglise, éclairant et échauflfant déjà le monde sous le nuage de la figure et au travers du voile de la prophétie. Il apparaît ensuite dans tout son éclat et darde sur les âmes les plus brûlants rayons. Puis, dans cette humanité déchue où tout se refroidit et s'incline vers la tombe, la divine Lumière s'inclinera elle-même peu à peu dans les intelligences et dans les cœurs ; les temps annoncés par la triste parole du Sauveur : pensesvous que Iç Fils de l'homme revenant trouve encore la foi sur la terre, inaugureront une nouvelle et rapide décadence ; le monde vivra son dernier ûge, et le second avènement sera proche. Ce sont les paroles mêmes du Docteur Angélique : < au moment où la charité d'un grand nombre se refroidira, alors viendra, avec le second avènement, la vision de la foi et l'état de la gloire qui succédera à l'état actuel de TÉglise^ »
1 Si hoc maximum remedium Incarnationis ia principio saeculorum fuisset, procedente tempore, effectus ejus la homines minus carus fuisset, refrigescente caritate : et ideo a principio generis humani indita est menlibus hominum lex naturalis per quam homines Deo subjecti essent : postmodum vero invalescente consuetudine peccalorum, lex naturalis adeo tenebrata est in pluribus ut jam non videretur ad regimen humani generis sudicere, et ideo tune addilum est aliud remedium, scilicet vêtus lex, et ea quae ad ipsam pertinent : quâ etiam processu temporis in hominum cordibus debilitatâ, oportuit aliud perfecj_ius remedium per Incarnationem apponi usque ad tempus illud cum multorum charitas refrigescet, et tune succedet per secunduir adventura visio fidei et status gloriae slatui prœsenlis Ecclesiae , et ideo dicit Dionysius {Ecdes. Iiierar.) quod sicut se habet hierarchia legis ad nostram hierarchiam.ilase habet nostruad coelesleiu, ^D. Thom. in Magislr. Sentent, dist. i, quaest. F, art. 4.)
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« .... Et il a habité parmi nous, et nous avons vu sa gloire, gloire comme le Fils unique la reçoit du Père, plein de grâce et de vérité. » Approchons, comme Moïse, l'âme saisie de respect et le cœur plein de désirs : «j'irai et je verrai cette grande vision. » Les récits que nous formeront les Evangiles et que nous expliquera saint Thomas, embrassent toutes les circonstances qui précèdent, qui accompagnent et qui suivent la naissance temporelle du Verbe incarné. Nous les commençons à l'ambassade de l'archange Gabriel à Marie, et nous les terminons au moment où le Verbe incarné, après le rapide éclat et les premières douleurs de sa naissance, se fixe à Nazareth, dans la chaumière d'un pauvre artisan, et s'y anéantit pour de longs jours.
L'ANNONCIATION
Une ambassade est envoyée à l'humble Vierge qui habile Nazareth et qui, sous ranéantissemen*; de sa vie
liO CHAPITRE TROISIÈME
d'ouvrière, cache d'incompréhensibles grandeurs. Cotte habitante d'une cliétivc bourgade, c'est la Reine du ciel, la dominatrice de la terre, l'associce du Très-Uaut dans la plus sublime de ses œuvres. Depuis les jours de rÉden, les oracles divins l'ont fait entrevoir au monde, Adam et Eve ont élevé vers elle, du fond de leur exil, des regards suppliants et des prières ardentes ; les Patriarches l'ont entrevue dans les splendeurs de sa gloire ; les Prophètes l'ont chantée à l'envi ; David l'a contemplée sous ses vêtements d'or assise sur un trône à la droite du Roi ; Isaïe s'est élevé jusqu'à l'ineffable mystère de sa virginité féconde ; la terre entière, instruite d'avance par toutes ces voix d'en haut, attendait et confondait dans une commune espérance la Vierge qui devait enfanter, et le Fils de la Vierge qui devait sauver le monde.
Au moment où commence le premier des récits que les textes sacrés nous font parcourir, les Cieux se sont ouverts, un ambassadeur du Très-Haut a touché la terre, un Archange est aux pieds de Marie, traitant avec elle de la Rédemption du monde, lui communiquant les plans divins et attendant son consentement dans le silence du respect.
Voici les quatre études que saint Thomas nous présente sur cette grande et toute divine scène : !<> Raisons de cette ambassade angélique; 2« Circonstances de cette ambassade ; 3» Sa nature et ses objets; 4* Se? résultats.
I. — Pourquoi cette ambassade d'un archange à Marie? Pour répondre, saint Thomas considère à la fois le mystère même de l'Incartion, la Vierge Marie auquel c.^
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mystère est annoncé, le Verbe et la nature humaine qui l'accomplissent par leur inelïable union.
1. La dignité du mystère réclamait d'abord cette ambassade du ciel à la terre, de Dieu à l'iiomme. Ce mystère, c'est la présence et l'incorporation du Verbe dans l'humanité. Et que venait opérer parmi nous le Verbe? Il l'expliquera lui-même à la Samaritaine, charnelle encore, qui l'interroge sur l'œuvre du Messie et le vrai culte qu'il introduira dans le monde. « Femme, crois-moi, l'heure vient, et c'est maintenant que les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité. » C'est donc la religion de l'esprit et du cœur, l'hommage de l'intelligence par la foi, de la volonté par l'amour, que le Verbe incarné devait inaugurer dans le monde ; « l'esprit succédait à la lettre, » « et ce qui est spirituel à ce qui était charnel » et terrestre. L'œuvre s'opère en Marie qui, la première, en fait la glorieuse expérience. Le Verbe n'agira pas avec elle comme avec une matière inerte et inconsciente, il ne lui empruntera pas sa chair virginale et son sang très-pur, sans qu'elle en ait conscience, y ait adhéré, et, selon la belle parole de saint Augustin, sans qu'avant de le concevoir dans la réalité de la chair, elle ne l'ait enfanté dans le secret de l'intelligence et du cœur. Oh ! le beau et touchant mystère ! Dès avant l'heure où elle conçut le Verbe incarné dans ses chastes entrailles, son âme bienheureuse était pleine de Lui. Plus que les patriarches, plus que les prophètes, plus que tous les justes de l'ancienne loi, elle vivait de sa vie, respirait de son souffle, et «ressentait le travail d'un enfantement » tout spirituel et tout céleste « jusqu'à ce qu'en elle fût formé le Christ. » Ainsi dès avant l'enfantement divin, à la première
annonce de la venue du Verbe dans la chair, sou œuvre est déjà consommée avec une perfection à jamais incompréhensible dans l'âme de la très-sainte Vierge Marie *.
2. La mission que Dieu confiait à Marie exigeait d'elle une plénitude d'intelligence et de volonté dans la promesse que Dieu lui demandait et qu'elle donnait à Dieu de remplir cette mission tout entière. Quelles œuvres recelaient les mystérieuses paroles de l'ange ! Œuvres à la fois grandes et douloureuses. Le message de l'ange constituait Marie reine et martyre. Une carrière d'extraordinaires honneurs, d'exaltations inouïes, s'ouvrait devant elle, mais aussi le Calvaire lui offrait ses sombres perspectives et la croix se dressait sanglante sous son regard. Dieu l'engagera-t-il inconsciente dans cette destinée où rien n'aura plus les proportions ordinaires, mais où tout se fera immense et comme infini? Non*, sa sagesse ne s'y pourrait résoudre. Marie saura tout, et pourra dire d'elle-même : Le Seigneur a fait en moi de grandes choses. C'est dans la plénitude de son intelligence et de sa volonté qu'elle prononcera le fiat qu'attendent le ciel et la terre et dont le salut de l'homme doit jaillir. Marie était la coopératrice et le témoin de
* Dicondurn quod congruum fuit B. Virgini annuntiari quod essetChristumconccplura, primo quidera ut scrvarctur congruus ordo conjunclioais Filii Dci ad Virginem : ut scilicet prius mens cjus de ipso inslruorclur quam cariic cum concipcret. (D. Thom. Sum. Ihcolog.p. III,qua3St. xxx, art. 1.) — Saint Thomas dit encoio dans son Commentaire sur le Mailrc des Senlences : « Cum mens sit Dco vicinior quara corpus, non dccebat ut Dei Sapicnlia ejus uterum inhabitarct sine hoc quod mens ejus cognltiono summ;D sapiontiae resplendcret; et idco non decuit eam ignorare quod Ln c;t tip.bnUo.donorluilhocsibi annunliari. » (Disl. III. quccsl. iri, art. I.)
LES RÉCITS DE LA NAISSA.NCK i l3
l'œuvre divine : elle devait soutenir dans ses mystérieuses faiblesses le Verbe fuit chair ; elle devait à la face du monde, porter témoignage de la réalité du mystère accompli en elle. Gommant coopérer à une œuvre qu'on ignore? Comment attester une réalité dont on ne peut avoir soi-même la conviction? Il fallait, dit saint Thomas, que Marie pût être le témoin assuré du mystère après qu'une révélation divine lui en eût apporté la connaissance et la certitude : Uù posset esse certior tcstis hujus sacramenti quando super hoc clivinitus esset instructaK
La sanctification et par suite la glorification de la sainte Mère de Dieu, demandaient à leur tour cette pleine connaissance du grand mystère auquel elle devait coopérer. Qui nous dira les richesses de grâce et de gloire accumulées dans ce simple mot qu'elle répond à l'ange: Ecceancilla Domini? Qui nous révélera jusqu'où rélevèrent dans les plus hauts sommets de la sainteté les sentiments de foi, d'espérance, d'amour, d'humilité, de zèle,de force et dévouement magnanime, qui se près* sèrent dans cette bienheureuse âme au moment où elle prononça son fiat? Qui peut douter que ce seul instant, où elle pratiqua toutes les vertus à fois et à un degré ie perfection incompréhensible, augmenta ses mérites 3t prépara sa gloire dans une proportion que le regard "lumain ne saura jamais apprécier ?
j. La troisième raison regarde à la fois le Verbe etlîl nature humaine que le Verbe vient prendre et exalter. L'incarnation nous est représentée dans toute la suite des Écritures divines comme l'union du Verbe avec
* D. Thûiu. Sun. Ihcolog. p. lll, 'lucil. xxx, ail. h
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l'humanité ; mystérieux et virginal mariage que Dieu préméditait dès les siècles de l'éternité et qu'il réalise dans la plénitude des temps, a Le royaume des cieux, est-il dit dans l'Évangile, est semblable à un roi qui fit les noces de son fils. » Un livre entier, le livre du Cantique des cantiques, a été destiné par l'Esprit-Saint à représenter les chastes transports, les délices inénarrables de cotte divine union; commentaire de ce mot des Proverbes : « Mes délices sont d'être avec les enfants des hommes. » C'est dans le même sens que saint Paul, étendant à chaque fidèle le glorieux mystère qui s'opéra dans la nature humaine entière, disait de l'àme chrétienne : « chaste vierge que j'ai fiancée au Christ... » et encore : « voici les épouses de cet Homme » Dieu « qui est ressuscité d'entre les morts. »
Or voici la conséquence de ce mystère des noces du Verbe avec la nature humaine par rapport au point qui nous occupe. Dieu traitait avec une nature intelligente et libre, il traitait avec elle de l'union de son Fils ; il ne prétendait pas en user avec elle comme avec une esclave sans volonté, mais bien comme avec un enfant dont il attendait, demandait,la libre acceptation. Marie, dans le sein de laquelle ce divin mariage se devait consommer, est mandataire et représentant de l'humanité entière quand l'ambassadeur céleste vient à elle pour lui présenter l'offre de Dieu, et obtenir son acquiescement. « L'ambassade angélique, dit saint Thomas, indiquait qu'il s'agissait d'un manage spirituel entre le Verbe et la nature humaine. L'annonciation était l'attente du consentement de la Vierge mandataire de toute la nature humaine. * »
i D. Thom. Suin. Iheolog. i». IH, quaust. xxx, art. 1. — El
II- — Pesons chacune des circonstances du mj-storc de l'Annonciation : toutes sont remplies de? plus profonds enseignements, et les creuser, c'est creuser dans les entrailles mêmes du dogme catholique. Nous pouvons réunir ces diverses circonstances sous trois chefs : circonstances de temps; circonstances de lieu; circonstances de personnes.
1. Sexto mcnse, « au sixième mois. » Les temps nouveaux commencent : une nouvelle date les Inaugure. Qu'importent au récit divin les pompeuses dates de l'histoire humaine? Home avait vécu des siècles, et comptait ses années par ses victoires. La Grèce remplissait ses olympiades des héroïsmes de sa valeur guerrière et des gloires de son génie. Que d'époques fameuses rappelaient ces sociétés illustrées par l'éclat des armes ou le prestige de l'esprit ! Mais Dieu n'abaissait pas ses regards sur des trophées qui ne sont devant lui que néant : Dieu ne connaissait qu'une date dans le cours des âges; il n'en faisait annoncer qu'une à la terre, celle de la conception de son Fils. « Dans le sixième mois, l'ange Gabriel fut envoyé de Dieu dans une ville de la GaUlée nommés Nazareth à une Vierge donnée pour épouse à un homme cont le nom était Joseph, de la maison de David ; et le nom de la Vierge était Marie. »
encore : u In Concepliono Chrisli est facLum quodJam malrimoniuai pcr invisibilom conjuncl,ione;ii (livina3 et humaruc naturcc. So.l in matriraonio rcquirilui' consensus qui pur verba nuntioruai roquirilup et reconciiiatur. Ergo et dccuit ut Dous per angeluia Sir.iniconsonsuai exiiuirerct Yirgiuis, do quà luuuanam naturara assuinerclin unilale |»orsoucc. » (D. Tlioni. fii Mujislr. scnlcnl, ûïil. lil, q.n.'St. m, ai té !.)
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2. C'est vers la Gulilée que l'ange prend son vol ; la Galilée, pays ob;jcur et méprisé. « Quelque chose de bon peut-il sortir de la Galilée? » Quand on voudra jeter à Jésus la suprême insulte, on l'appellera Galiléen ; on dira h Pierre, pour le convaincre de sottise et d'impiété: « Et toi aussi tu étais avec le Galiléen. » Quel choix pour la patrie d'un Dieu sur la terre ! Mais ce Dieu est le Dieu anéanti, le Dieu fait pauvre, fait victime, « fait péché, » « fait malédiction : » aucune situation ne lui sera trop humble ; aucun pays ne lui apportera trop d'ignominies. Il vient guérir l'homme qui a voulu, par la désobéissance et la révolte, s'emparer sacrilégement de la gloire divine et du radieux empire de la toute science et de la pleine lumière ; il expiera cet orgueil en se choisissant pour patrie terrestre un coin de terre sans honneur, dans un pays méprisé, et il descendra jusqu'à être tourné en dérision par le peuple sur lequel tous les peuples jettent à tiots le rire et le mépris.
« L'ange Gabriel fut envoyé de Dieu dans une ville de la Galilée nommée Nazareth. » Tout est mystère, tout est enseignement dans les œuvres de Dieu et l'économie de ses plans. La Vierge vers laquelle l'ange est député habite Nazarelh « la séparée, » « la sanctifiée, » « la florissante, » car tels sont les sens que présente ce mot. Voici le Rédempteur annoncé par l'ange, dépeint dans SCS trois grandes prérogatives: la séparation, la sainteté, le triomphe. Le Verbe apparaîtra dans la chair de riiommc, « la chair semblable à la chair du péché, >» ■■ il sera en tout ce que sont ses frères, » mais néanmoins l'abime de l'inliai les sépare : il est Dieu, il est Fils du Très-Haut, « vrai Dieu de vrai Dieu, » « Homme piirluit, » muiî aussi « Dieu parfait. » Jésus-Christ, sainteté
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infinie, trouvera dans Nazareth « la sainte ou la sanctifiée, » la patrie qui lui convient par son côté le plus grand et le plus incommunicable, la sainteté parfaite, jnfinie, substantielle. Enfin Nazareth est la cité « du triomphe. » Et que vient faire le Verbe, Fils du Très- Haut, dans la terre déchue de l'homme, sinon triompher, triompher des ennemis de son Père : le démon, le péché, la mort, le monde, et fonder sur leurs ruines l'empire impérissable de la vérité , de la vertu et de la gloire ?
3. Pénétrons dans l'humble demeure où de si grandes choses vont se dérouler à nos yeux et où nos oreilles vont entendre de si inelYables paroles. Voici les objets augustes qui s'offrent à nous : un ange , un ange aux pieds d'une Vierge , apparaissant sous une forme sensible, et vraisemblablement la forme humaine.
Pourquoi un ange envoyé à Marie, et quel est cet ange? A la première de ces deux questions, saint Thomas fait d'abord cette réponse générale que Dieu, qui se sert des anges comme ses ministres et ses ambassadeurs auprès des hommes, n'avait aucune raison de déroger ici à sa conduite habituelle. S'il ne pouvait convenir qu'un homme fût instruit du mystère < avant celle qui devait dominer l'homme à une si prodigieuse hauteur, il n'en était pas de même de l'ange déjà dans la gloire et inondé des clartés de la vision bienheureuse. Sans doute, par dignité, Marie était la Reine des anges, et Gabriel le montre bien par le respect profond avec lequel il l'aborde et les mots dont il la salue ; mais par nature, Marie, comme son divin Fils, était placée durant
• D. Tliom Siun. Iheolog. p. III, (luccàl. x.vx, arl. 2, ad socuuduia.
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les jours de l'exil, un peu au-dessous des anges. De plus, si Dieu a décidé qu'il n'instruirait pas Marie immédiatement par lui-même dans une illumination intime, mais qu'il convenait de lui envoyer un messager sensible, un ambassadeur, qu'elle put voir et écouter, quelle autre créature qu'un ange conveaait à un tel objet et à une telle destination ? Qui devait parler à l'angélique Marie, que le plus pur et le plus radieux des anges ? quelles lèvres que celles d'un ange et de la Reine des anges pouvaient être assez virginales pour traiter du virginal mariage du Verbe avec la nature humaine, et de la très-pure et très-immaculée Personne du Fils de Dieu incarné ' ? Mais de plus hauts mystères nous ouvrent leurs perspectives. Dieu avait résolu de reproduire pour le salut de l'homme la scène qui avait inauguré sa perte. Au paradis terrestre, au moment suprême, le dernier de l'innocence et du bonheur do l'homme, nous trouvons une vierge, un ange, une conférence, où s'agitent les plus graves débats et se joue la destinée entière de l'humanité. Eve reçoit la visite de l'ange déchu et convient follement avec lui des moyens de conquérir, en reniant Dieu et son joug, la grandeur et la science infinies. A son tour, Marie, la réparatrice du monde qu'Eve a perdu, i-cccvra un ange, un envoyé du Tr. s-Haut, et traitera avec lui de la rançon et de la délivrance du genre humain que le Verbe vient racheter. «< Pour confondre l'audace de notre
1 Conveniens fuil Matri Dci annuntiari pcr angcluin diviiirr Incarnalionis myslcriuni, ulin hoc cliam scrvaretur diviiia or.li iialio sccundum quaiu modianlibus aiigclis divina ad hoin'.iK.'' porveniunt. — Hoc congrucbal virgiuilali Maf.is Dci. (D. Tiiu.ii. p. III, qiiiusl. XXX, arl. 1.)
ennemi, Dieu fait tourner à notre salut tout ce que le diable a employé à notre ruine; il renverse tous ses desseins sur sa tête, il l'accable de ses propres machines, et il imprime la marque de sa victoire partout oCi il voit quelque caractère de son rival impuissant. C'est pourquoi la foi nous enseigne que si un homme nous perd, un homme nous sauve ; la mort règne dans la race d'Adam, c'est de la race d'Adam que la vie est née ; Dieu fait servir de remède à notre péché la mort qui en était la punition ; l'arbre nous tue, l'arbre nous guérit, et pour accomplir toutes choses, nous voyons dans l'Eucharistie qu'un manger salutaire répare le mal qu'un manger téméraire avait fait. De là vient que nos anciens pères, voyant par une induction si universelle, que Dieu s'est résolument attaché d'opérer notre bonheur par les mêmes choses qui ont été le principe de notre perte, ils en ont tiré cette conséquence. Si tel est le dessein de Dieu que tout ce qui a eu part à notre ruine doive coopérer à notre salut, puisque les deux sexes sont intervenus en la désolation de notre nature,
il fallait qu'ils se trouvassent en notre délivrance
L'ouvrage de notre corruption commence par Eve, l'ouvrage de la réparation par Marie ; la parole de mort est portée à Eve, la parole de vie à la sainte Vierge; Eve était vierge encore, et Marie est vierge ; Eve encore vierge avait son époux, et Marie la Vierge des vierges avait son époux; la malédiction est donnée à Eve, la bénédiction à Marie : « Vous êtes bénie entre toutes les femmes ; » un ange de ténèbres s'adresse à Eve, un ange de lumière parle à Marie; l'ange de ténèbres veut élever Eve à une fausse grandeur en lui faisant affecter la divinité : « Vous serez comme des dieux, » lui dit-il ; Tanîïcde lumière établit Marie dans une véritable gran-
deur par une sainte société avec Dieu : « le Seigneur est avec vous, lui dit Gabriel ; » l'ange de ténèbres parlant à Eve lui inspire un dessein de rébellion: « Pourquoi estce que Dieu vous a commandé de ne point manger de ce fi'uit si beau? «l'ange de lumière parlant à Marie lui persuade l'obéissance. « Ne craignez point, Marie, » lui dit-il, et, « rien n'est impossible au Seigneur. » Eve croit au serpent, et Marie à l'ange : de cette sorte, dit Tertullien, une foi pieuse eiïace la faute d'une téméraire crédulité, et Marie « répare, en croyant à Dieu, ce qu'Eve a gâté en croyant au diable : quod illa credcmla deliquit, lixc credcndo delcvil. Et pour achever ce mystère, Eve séduite par le démon est contrainte de fuir devant la face de Dieu ; et Marie instruite par l'ange est rendue digne de porter Dieu *. »
L'ange est Gabriel dont le nom signifie force de Dieu. L'Incarnation était l'œuvre par excellence de la puissance de Dieu. Pour la création du monde, « il avait dit une parole, et tout avait été créé ; il avait envoyé un ordre, et tout avait jailli du néant ; » sa sagesse et sa puissance « s'étaient jouées » dans les magnificences et les immensités de l'univers ; » et, « les cieux sont l'œuvre du bout de ses doigts. » Mais ici il n'est plus question que « d'un bras étendu, » raidi par le fardeau à soulever et les obstacles à vaincre ; c'est « la puissance de sa force, » c'est « la suréminente grandeur de son pouvoir « qui se déploient dans le grand œuvre de l'Incarnation et de la Rédemptioa du monde p:ir le Verb3 fait chair ; tout ce qui e?t associé à cet immense ouvrage, tout ce qui s'y emploie, dans quelque mesure et à quelque titre que ce puisse être, sera Jorl. Les premiers mots qui vont
» Bos£Ui^t, .3« itv/))0)( p. l' Annonça; lion. I'''' point.
être dits à Marie, première associée à l'œuvre divine, seront ceux-ci : Marie, ne tremble pas ! Celui qui les prononce porte lui-même un nom qui symbolise la force, le courage, l'intrépidité invincibles, Gabriel signine : la force de Dieu. Un des Pères d'Éphèse, creusant plus avant encore dans les significations du mot Gabriel, et y trouvant une nouvelle richesse dans un nouveau sens, lui fait exprimer l'idée de Dieu et homme; Gabriel idem sonat quod Deus et homo. Quoi qu'il en soit de ce détail, toujours est-il que Gabriel est depuis longtemps dans le grand secret de Dieu et employé durant le cours des siècles aux messages qui concernent l'Incarnation. Il apparaît à Daniel, lui déroule la suite des temps, lui marque le moment précis de la venue du Verbe de Dieu dans la chair, et lui découvre la sanglante iniquité du Calvaire où le monde trouve son salut, et la nation déicide et impénitente, son irrémissible perdition. Qu'était Gabriel dans la hiérarchie angélique? Les auteurs se livrent ici à des conjectures dont notre plan ne comporte pas l'exposé. Le sentiment de saint Thomas est que Gabriel n'appartient pas aux ordres les plus élevés, ni non plus aux plus inférieurs, il était l'ange le plus parfait et le plus sublime dans l'ordre des archanges *. Saint Thomas se demande s'il n'eût pas été plus noble et plus divin, et par suite plus en rapport avec les splendeurs de l'Incarnation, que Marie, au lieu de recevoir son message d'un ange, sous une forme corporelle, eût été instruite par Dieu lui-même dans une soudaine et complète illumination. Non ; l'apparition d'un messager divin sous une forme sensible était plus en harmonie avec le mystère dont Dieu découvrait la prochamo
* Sum. iheoloq. p. Ilf, qurest. xxx, art. 2,resp. ad nunrtum.
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réalisation. Le mystère, c'était la venue de Dieu sur la terre, c'était l'invisible devenu visible; l'inaccessible se rapprochant de sa frèlc créature, se plaçant sous son regard, partageant sa demeure, et lui faisant entendi-c sa voix. Dieu allait apparaître corponllement^, comme s'exprime saint Paul; c'est corporellemcnt aussi que range l'annonce à la terre -. Sans doute encore c'est l'âme de Marie dont Dieu devait faire sa demeure la plus aimée, mais sa chair virginale jouait un rôle prépondérant dans la suite et l'économie du mystère, c'est par la chair de Marie que Dieu allait nous devenir visible, le corps de Marie recevait ainsi dans la plus large mesure l'onction de la grâce et de la gloire divines ; ce très-saint corps ne peut être oublié dans la joie du message ; l'Annonciation lui réserve sa part de chastes et délicieuses jouissances; les yeux de Marie contemplent la ravissante beauté de l'Archange, et son oreille est charmée delà mélodie de sa voix-^ De plus, comme nous l'avons fait remarquer plus haut, Marie était témoin. C'est sur son affirmation souveraine qu'allait reposer la certitude de ces événements précurseurs, aussi intimes et aussi secrets qu'ils étaient extraordinaires ; Dieu ménage à Marie, son témoin, le moyen ie perception le plus en harmonie avec la nature de l'homme sur la terre ; il lui envoie une révélation visible et palpable dont ses sens comme son intelligence constatent la réalité "•.
1 Coloss. — * Venerat angélus annuntiare incarnationem invisibilisDei; unde etiaiu conveniens fuit ul ad hujus rei declaralionem iovisibilis crealurœ formam assuineret in qua visibiliter appareret. {Siim. iheolog. p. III, quœst. xxx, art. 3.)— ' Scnsus corporel erant visioue aiigelica rt-roveudi. (D. Tlioin.. id., ib.) — * Cûntrruit ccititudiui ejiis quod auiiuutiabatur, ca ciiiin quœ
L'ange apparut donc à Marie sous une forme sensible ; mais quelle fut cette forme ? Sans doute la forme humaine. C'est le sentiment de saint Thomas ; et l'Evangile, qui, en décrivant l'entrée et la sortie de l'ange, emploie les expressions qui conviennent à la nature humaine et la caractérisent, semble nous l'insinuer. Mais élevons-nous, sans plus tarder, aune haute doctrine que saint Thomas fait jaillir de ces mots du texte sacré : L'ange fut envoyé à une Vierge donnée pour
épouse* C'est d'une femme que naîtra le Sauveur du
monde : c'est d'une vierge : c'est d'une vierge épouse.
D'une femme: ... natum ex muUere'^, dit saint Paul. Ce qui précède nous a montré un profond conseil de Dieu dans la rédemption du genre humain. Tout pour l'humanité se résume dans ses deux ancêtres, Adam et Jésus-Christ. L'homme naît à la terre par le premier; il naît au ciel par le second ; il reçoit du premier une vie déjà puissante sans doute, puisque c'est une vie d'intelligence et de cœur, mais une vie passagère et périssable, factus in animam viventem^^\ il reçoit du second une vie divine, indéfectible et immortelle. Le premier le i<récipite dans un aljîme de maux, le second l'élève avec lui jusqu'au plus haut sommet de la gloire et du bonheur. Tout se résume de même pour l'huma» nité en deux femmes, Eve et Marie ; la première dont nous naissons à la vie passible, la seconde qui, en nous donnant l'auteur de la vie, nous procure du même coup la grâce et la gloire. Ainsi tout s'harmonise, et le sceau de l'œuvre divine est dans une magnifique unité. D'au*
sunt oculis subjocla ccriius apprehendimus quam ea quae imaginonuir. (D. TJiom. Sum. theolog. p. III, quajst. xxx, art. 3.) » Luc, I. — « Galat.— « Gt-ncs.; — I Cor.
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très raisons sont exposées par saint Tliomas. Il fallait que Jésus-Christ naquit à la manière ordinaire, afin de donneraux âmes fidèles d'inébranlables garanties sur la réalité de sa présence dans la chair de l'homme, et 1^: plus éclatant démenti aux blasphèmes de l'hérésie, qui ne veut voir en lui qu'une chair fantastique et sans vérité : mais d'autre part les prérogatives les plus divines devaient séparer sa naissance de la naissance honteuse des pécheurs, et le montrer « séparé des coupables, et plus élevé que les cieux. » Il naîtra donc d'une femme, mais cette femme sera vierge. Une raison singulièrement belle et touchante nous est insinuée en quelques mots du Docteur Angélique. Ne sexus femineus conlemneretur, congruum fuit ut carnem assumcret de femina <. Rappelons-nous ies jours de l'Éden. L'homme régnait sur l'univers dans la plénitude de sa grandeur naturelle et la dignité bien autrement haute que lui conférait la grâce ; mais l'homme était seul. Or Dieu dit : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul, faisons-lui une compagne semblable à lui. » Ces mots, en donnant à la femme sa place véritable et en lui traçant sa mission, lui posaient au front sa couronne d'épouse et de mère, et lui conféraient le respect et l'amour de l'époux auquel la sagesse et la bonté divines l'avaient donnée. Mais « l'homme ne comprit pas... » et ici, comme en tout le l'Gste, « il descendit au niveau des bêtes sans raison, » hélas ! et plus bas qu'elles ! Il jeta la fange à celle qu'il aevait honorer, et écrasa sous une tyrannie sanglante celle qu'il devait chérir. « L'homme, historiquement parlant, a accumulé contre sa compagne tout ce qu'il a pu imaginer de duretés et d'incapacités. Il en a fait une
« Sum. ilieolog., p. III, rjncest. \xxi. ari„ 4, resp. ad primum.
captive, il l'a couverte d'un voile et cachée «, l'endroit le plus secret de sa maison, comme une divinité malfaisante ou une esclave suspecte. Il l'a attachée aux travaux les plus pénibles comme une servante ; il lui a refusé l'instruction et les plaisirs de l'esprit. Que n'at-on pas fait encore contre elle? On l'a prise en mariage sous la forme d'un achat ou d'une vente; on l'a déclarée incapable de succéder à son père et à sa mère, incapable de tester, incapable d'exercer la tutelle sur ses propres enfants, et retournant elle-même en tutelle à la dissolution du mariage par la mort. Enfin la lecture des diverses législations païennes est une révélation perpétuelle de son ignominie, et plus d'une, poussant la défiance jusqu'à l'extrême barbarie, l'a contrainte de suivre le cadavre de son mari, toute jeune et toute vivante, et de s'ensevelir dans son bûcher '... » L'histoire entière de la femme avant le christianisme se résume en deux mots : mépris et cruauté. Elle n'est plus nulle part la compagne de l'homme suivant le décret divin, elle est son esclave ; elle n'a plus son cœur, elle n'obtient de lui qu'une domination dure et inclémente et souvent la plus sauvage inhumanité. Le monde en était là quand « l'homme nouveau, » « le second Adam, » naquit de la femme'^^ la femme bénie entre toutes, pleine de grâce, Reine de la terre et du ciel, et élevée tout à coup, par le privilège de sa maternité divine, sur le plus haut trône après celui de Dieu. Ainsi fut relevée la femme qu'avait abaissée et flétrie le paganisme ; ainsi fut complétée l'œuvre entière de la régénération de l'humanité. L'homme était relevé, puisque le Verbe incarné naissait Homme ; la femme,
i Lacordairo, JXXIV^ Confér.— s Galat.
puisque Mario lui donnait 1 elre dans le temps : Quia sexiis masculiinis est nobilior quam fœmineus,idro huninnam naUirain in 'masmlino srxa aasuwpsit. Ne Itinien scxits fœmineus contemnrrclm^ confjnmm fiiil ut curnrm assumcrct de fœniina '. Mais toutes les richesses de cette doctrine ne sont pas épuisées. Dieu dit au paradis terrestre : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul : faisons-lai une compagne. » Le regard divin s'arrôtait-il à l'homme? Adam concentrait-il toutes les vues miséricordieuses du Très-Haut,, et remplissait-il la plénitude de la parole divine ? Non ; les Pères nous découvrent tous un profond mystère dans la création du premier homme, et, par une conséquence nécessaire, de la première femme; et c'est l'Ecriture elle-même qui les a mis sur la voie de la belle doctrine qu'ils nous exposent. Parlant d'Adam, saint Paul l'appelle « l'image de l'Autre qui doit venir, » qui est forma futuri. Quand Dieu créait Adam, il avait le regard fixé sur le Verbe incarné dont Adam n'était que l'esquisse et l'image : En créant Eve, il songeait à Marie. Reprenons maintenant la parole divine : il n'est pas bon que l'homme soit seul, faisons-lui une compagne. Oh ! le profond et le touchant mystère! Non,« il n'était pas bon que l'homme fût seul ! >> Qui, dans l'exil si froid, sur le sol si aride et si dévasté de ce monde, reposera les yeux et le cœur du Verbe fait chair? de celui dont on dira au jour de ses suprêmes douleurs et doses anéantissements: « Voilà l'homme. » Où cette nature humaine d'une si exquise et si divine délicatesse trouvera-t-elle un refuge contre les aspérités de l'exil? Ecoutez-la pousser une plainte
> D. Tliom. Sum. Ikeolog. p. III, qiirost. xxxi, arl. 4, rosp. ad prim.
déchirante ; Ilei! mihi quia incolalus meus prolongatus est! EWo le confesse douloureusement : «le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête. » Tout est crime autour de lui; tout e:~t haine; tout est amertume et souffrance; « ses yeux cherchent qui le console, et ne le découvrent point. » Oui vraiment, c'est de l'Homme-Dleu son Fils, « de l'Homme » par excellence et en lequel se résume et se concentre la création entière, que Dieu se préoccupa quand il dit : il n'est pas bon que Vhomme soit seul! Créons-lui un cœur où il se puisse reposer, une âme immaculée où il puisse se plaire, une céleste créature dont l'amour cicatrise les blessures que lui font la haine et les insultes de toutes les autres. Faisons-lui une compagne : voilà dans sa plus grande profondeur le sens de de cette parole de l'Éden et de cette autre de saint Paul qui la précise et lui donne son sens le plus sublime : il naquit de la femme.
Mais, pour que « la femme » pût s'acquitter auprès du Verbe incarné de la mission de consolatrice et de soutien, pour qu'elle pût lui faire goûter les seules joies qui s'épanouirent pour lui au milieu des souffrances de l'exil et des détresses de l'expiation, il fallait qu'elle fùl vierge, et vierge immaculée. Ecoutons l'admirable Bossuet : « Pour moi, quand je considère le Sauveur Jésus, notre amour et notre espérance, entre les bras de la sainte Vierge, ou suçant son lait virginal, ou se reposant doucement sur son sein, ou enclos dans ses chastes entrailles; quand je regarde l'incompréhensible ainsi renfermé et cette immensité comme raccourcie, quanj je vois mon Libérateur dans cette étroite et volontaire prison, je dis quelquefois, à part moi : Se pourrait-il bien faire que Dieu eût voulu abandonner au diable, quand ce n'aurait été qu'un moment, ce temple sacré
qu'il destinait à son Fils, ce saint tabernacle où il prendra un si long et si admirable repos, ce lit virginal où il célébrera des noces toutes spirituelles avec notre nature. C'est ainsi que je me parle à moi-même. Puis, me retournant au Sauveur : Béni enfant, lui dis-je, ne le souffrez pas, ne permettez pas que votre Mère soit violée. Ah! que si Satan l'osait aborder pendant que, demeurant en elle, vous y faites un paradis, que de foudres vous feriez tomber sur sa tête! Avec quelle jalousie vous défendriez l'honneur et l'innocence de votre Mère î Mais, ô béni enfant, par qui les siècles ont été faits, vous êtes devant tous les temps, quand votre Mère fut conçue, vous la regardiez du plus haut des cieux, mais vous-même vous formiez ses membres; c'est vous qui inspirâtes ce souffle de vie qui anima cette chair dont la vôtre devait être tirée; ah! prenez garde, ô Sagesse éternelle, que dans ce même moment elle va être infectée d'un horrible péché, elle va être en la possession de Satan, détournez ce malheur par votre bonté, commencez à honorer votre mère, faites qu'il lui profite d'avoir un Fils qui est devant elle. . . Le Fils de Dieu, longtemps avant que d'être homme, aimait Marie comme sa mère; il se plaisait dans cette affection, il ne cessait de veiller sur elle, il détournait de dessus son temple les malédictions des profanes, il l'embellissait de ses dons, il la comblait de ses grâces, depuis le premier instant où elle commença le cours de sa vie, jusqu'au dernier soupir par lequel elle fut terminée *. » Saint Tliomas, on le sait, frappé de ce que le décret de la transmission du péché originel a d'absolu et d'universel, n'osa pas défendre en celle qu'il aimait si tendrement et dont il
t Bo3suct, i*f Sermon sur la Conception,
expose les grandeurs avec tant de magnificence, le glorieux privilège de l'Immaculée Conception, et néanmoins, chose étrange! il n'y aurait qu'à prendre ses textes pour l'établir solidement. Les preuves qu'il fait servir à prouver l'exemption en Marie de tout péché actuel, ont une lucidité et une force merveilleuses à défendre le privilège de l'Immaculée Conception K Quant à la perpétuelle virginité de Marie, et à la convenance absolue pour Jésus-Christ de naître d'une mère vierge, il l'établit par des arguments sans réplique. Le premier tire sa force de la dignité de Dieu le Père. Qui devait être Père du Verbe fait chair, que celui qui, dans les siècles éternels, l'engendrant de son sein, lui disait : « Aujourd'hui je t'ai engendré; » et encore : «Tu es mon Fils? » A qui ce nom de Père dû Verbe Incarné pouvaitil être jamais communiqué? Et le Verbe lui-même, l'Intelligence infinie, l'infinie Pureté, comment aurait-il pu recevoir le corps auquel il se devait unir de l'impure effervescence de la chair? Si l'Église pousse un cri d'étonnement en le voj'ant consentir à descendre dans un sein virginal, comment admettre que sa dignité com-
1 Beata Yirgo .fuit electa divinilus ut esset Mater Dei. Et ideo non est dubitandutn quin Deus per suam gratlam eara ad hoc idoneara reddidit : non autem fuisset idonea Mater Dei si peccasset aliquando : tum quia honor parentum redundat in prolern secundum illud, Proverb. xvii, 6 : Gloria filiorum patres corum. Unde et per oppositum ignominia Matris ad filiuni redundasset: lura etiam quia singularem afTinitalcm habuit ad Chnstum qui ab ea carnetn accepit ; tum etiam quia singulari modo Dei filius qui est Dei sapientia, in ipsa habitavit non solum in anima sed utiam iu utero... ut sic in ea inipleatur quod dicitur : tola piuchra es, arnica mea, et ntacula non est in te. (D. Thom. Sum. tlieolog. p. m, quaîst. xxvii, art. 4.)
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portât aucun contact avec la souillure des génération? ordinaires? Mais, de plus, c'eût été contredire le but même de sa Venue sur la terre ; « Il était l'agneau qui venait enlever les pécin'îs du monde. » II venait tout élever, tout purifier, tout spiritualiser : s'il descend pour ce grand œuvre jusqu'à l'abaissement de la chair, au moins doit-il rester en deçà de ses souillures. Enfin, sa naissance d'une vierge préfigurait et inaugurait le résultat tout divin de sa venue parmi nous. C3 résultat, saint Jean nous le marque en ces mots : « Tous ceux qui l'ont reçu, il leur a donné la puissance d'être faits enfants de Dieu, à ceux... qui ne sont pas nés du sang ni de la volonté delà chair, ni de la volonté de l'homme, mais de Dieu. » Tout change dans le monde a l'apparition de Jésus-Christ, une nouvelle naissance, qui échappe aux grossières opérations de la chair, qui est toute spirituelle, qui dépend uniquement de la puissance de Dieu, porte l'homme jusqu'à l'ineffable qualité « d'enfant de Dieu. » Cette naissance, en dehors de la chair et du sang, la génération virginale de Jésus-Christ en annonce les chastes splendeurs. Oporlebat caput nostruni insigni miraculo secundum carnem nascide Virgine, quo significaret membra sua de Virgine Eccleskî secundum Spirilum nascitura*.
Si Dieu, en faisant naître son Fils d'une Vierge, avait en vue sa gloire, il avait en vue aussi notre propre exaltation. La virginité de Marie fit pousser à l'Église sa plus radieuse lleur, la virginité volontaire ; et, par la perfection de la tige, nous pouvons juger de la valeur et de la beauté de son fruit. La virginité de Marie, source et premier type de toutes les autres virginités, a été
• D. Tliom., p. ni, qu.'cst. xxviM, art. 1.
magnifiquement célébrée par nos docteurs, que saint Thomas rappelle et résume. Ils ont d'abord remarqué quelle a été la première. Avant Marie, cette céleste vertu était inconnue ou méprisée. Les vierges du paganisme cacbaient sous l'apparente blancheur d'une virginité de commande, les plus honteuses souillures. Israël ne connaissait qu'une grâce, celle de la fécondité dans le mariage : rester vierge était à la fois une douleur et une honte. Qui donc mit au cœur de Marie cette résolution magnanime d'implanter parmi les fanges de ce monde ce lis sans tache de la virginité ? Qui lui persuada, seule au milieu des filles d'Israël, de s'y obliger par un vœu < ? Qui lui fit mettre la virginité si étrangère et si inappréciée au-dessus de tous les autres dons? Ah! c'est l'œuvre de la droite de Dieu, c'est la divine influence du Verbe sur celle qui sera sa mère; et Marie pourra chanter de sa virginité comme de sa maternité divine : // a fait en moi de grandes choses, Celui qui est le Tout-Pulssant\ La première dans l'ordre des temps, la virginité de Marie est la première encore dans l'ordre de la perfection. Réunissons par la pensée les fleurs innombrables qu'a, depuis Marie, poussées la virginité dans l'Eglise : à elles toutes, elles n'ont pas l'éclat et la beauté de celle de la Vierge divine ; elles n'étincellent
1 Porfectionis opéra niagis sunt laudabilia si ex voto celebrenlur. Virginitas aulcm in Maire Del prœcipue debuit pollere. Et iileo convenieas fuit ut virginilas ejus ex voto esset Deo consecrata... Non creditur antequam desponsaretur Joseph absolute s irginlLalem vovisse, sed licet eain in desiderio habuerit supef hoc tamea voiunlateni suam divino commisit arhitrio. Postmodam vcro, acceptosponso, secunduin quod mores illius leniporia CNigebant, siraul cum eo volura virginitatis omisit. (D. Thoni Sam. Ihcolog. p. III, quaïst. xxviir, art. 4.)
pas d'une aussi éblouissante blancheur, et ne remplissent pas le ciel et la terre d'un aussi suave parfum. Mais il nous faut monter plus haut encore, et jusqu'au inonde angclique, pour chercher nos termes de comparaison. La virginité de Marie surpasse celle des anges, et par les plus frappants côtés. C'est la nature qui fait les anges vierges, c'est la grâce qui fait vierge Marie ; chez les anges, c'est une nécessité; chez Marie, un acte héroïque de la volonté libre. Les anges n'eurent pas même sur notre divine Mère l'avantage de leur nature, exempte des émotions et des concupiscences de la chair, purs esprits comme ils sont; Marie, dans une chair mortelle, renfermait une nature plusqu'angéliquc et, si l'on peut s'exprimer ainsi, elle était plus ange que les anges mêmes. Élevons-nous encore plus haut. La virginité de Marie fut un rayon et un reflet de l'infinie pureté de Dieu. C'est cette idée sublime que rendent ainsi deux grands docteurs : Pnwrt virgo Trias est, avait dit saint Grégoire de Nazianze; 5<?Cîf?if/a vlrgo Maria est, ajoute saint Ambroisc. Aussi quelle puissance eut la virginité de Marie ! puissance de fécondité, puissance de clarté et d'illumination. C'est la virginité de Marie qui attira par ses charmes le Verbe Fils de Dieu; jamais le Verbe ne fût entré dans l'humanité par la vulgarité grossière de la génération habituelle, il ne voulait pour trône qu'un sein virginal, et, chez Marie, la virginité et la maternité divines ne se séparent point, ce sont deux Heurs d'une même tige, deux rayons d'un mémo astre. Divinement féconde par l'enfantement du Verbe, Marie le fut encore en devenant la mère véritable de toutes les virginités qui jaillirent de la sienne, et puisèrent on elle leur vie, leur force et leur beauté. Ija puissance d'illumination accompagne en Marie la puissance de
fécondité. S'il est vrai que Bienheureux sont les cœurs purs, parce qu'ils verront Dieu, jugeons des clartés dont a été inondée l'âme de la plus pure des Vierges.
« L'Ange fut envoyé à une vierge... donnée pour épouse à un homme dont le nom était Joseph. » La mère du Verbe Incarné devait être une Vierge. Mais pourquoi doit-elle être une vierge donnée pour épouse? A quoi bon ce mariage pour Marie? Saint Thomas nous développe diverses raisons de convenance qu'il réunit sous trois chefs : Convenance par rapport au Verbe incarné, par rapport à sa divine Mère, par rapport à nous. L'honneur du Verbe incarné l'exigeait. Tous les Pères et les écrivains ecclésiastiques ont fait cette remarque que Jésus-Christ, qui laissa la haine recueillir contre sa Personne les insultes les plus atroces comme les plus variées, ne permit néanmoins jamais aux blasphémateurs de jeter leur fange sur sa virginale pureté. Mais quel prétexte n'eussent-ils pas trouvé à des insinuations odieuses si sa Mère, sans époux reconnu, lui eût donné naissance, l'eût allaité et élevé? Le monde ne pouvait de suite atteindre à la sublimité du mystère du Dieu fait homme, né d'une Vierge : il importait donc qu;\ jusqu'au jour de la complète révélation, un voile de pudeur fût jeté sur les divines opérations que la corruption humaine eût blasphémées, faute de les pouvoir comprendre. D'ailleurs, la présence d'un homme, d'un juste, chef de la sainte famille, se rattachait à ce que l'Incarnation a de plus intime et de plus profond : l'anéantissement du Verbe fait chair. En attendant qu'il devînt « l'homme de douleurs, » Jèsus-Christ devait cire le résumé de toutes les faiblesses de l'homme, comme il était la caution et l'expiateur de ses crimes. Mais où la faiblesse de l'homme apparaît-elle dans une plus saisie-
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santé réalité qu'à son berceau, sous ses langes, au milieu de ses détresses, de ses impuissances et des cris de ses premières doaleurs?LcChristseradonc tout d'abord un petit enfant : « un petit enfant nous est né, » avait chanté le prophète ; un enfant abandonné à tous les besoins et à toutes les défaillances des anives^parlicipavit eisdem. Dans cet état, de deux choses l'une : ou le miracle interviendra pour soutenir cette défaillance et pourvoir à ces besoins, ou le cours ordinaire des choses sera suivi, et l'enfant avec sa mère seront confiés au dévouement et à la force d'un père et d'un époux qui veillera sur eux, travaillera pour eux, écartera d'eux tout danger, et conservera, au travers de péripéties et de difficultés sans nombre, ces deux fragiles et précieuses vies. Car ce ne fut pas seulement de soutien que le Verbe anéanti daigna ressentir le besoin, ce fut aussi de défense. Venu pour expier, il se livra dès sa naissance aux fureurs de la persécution et au double effort du monde et du démon ; Joseph dut l'arracher aux sanglantes immolations d'Hérode, et en môme temps dissimuler au démon la réalité et la nature du my.=tère de l'Incarnation. Dans toute la • suite de l'Evangile, le démon nous apparaît inquiet au sujet du Juste né à Bethléem, ne connaissant ni sa génération éternelle ni le mystère de sa naissance d'une vierge, mais soupçonnant plus qu'un homme dans Celui qu'avaient chanté les anges et adoré les Mages. Tout lui eût été révélé d'un coup, si Jo.seph, véritable époux de la Vierge, n'eût dérouté ses investigations et déjoué ses calculs *.
Marie, presqu'aux mômes titres que Jésus, avait besoin du juste Joseph, comme protecteur et même
» D. Tlijm. Suni. ihcolog. p. III, (juccsl. xxix. art. l.
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comme sauveur. Joseph sauvait son honneur et jusqu'à sa vie. Devenue mère sans que la synagogue grossière eût pu croire ni comprendre la merveille toute virginale de son enfantement, Marie eût été infailliblement lapidée. D'ailleurs, comment supposer cette frêle et timide vierge de seize ans, au plus, abandonnée seule aux détresses d'une vie indigente, aux malveillances d'un peuple naturellement cruel, et aux implacables haines des persécuteurs de son Fils ^?
A nous aussi il fallait ce chaste et virginal mariage. Saint Joseph devenait par là un irrécusable témoin qui, devant les siècles et le monde, attesterait la vérité sur la merveilleuse fécondité de Celle qu'il avait prise pour épouse sans altérer l'éclat de sa virginité 2.
Ajoutons avec saint Thomas une raison plus profonde et plus belle. Le mariage, si grand, puisque Dieu en a fait l'image de l'union de son Yerbe avec la nature humaine, devait être néanmoins un continuel objet de mépris et d'accusations pour d'impurs hérétiques. Dieu le venge des hontes dont on prétend l'avilir en présentant aux vénérations de tous les siècles le très-réel et très-saint mariage de saint Joseph et de Marie. Maler Domini fuit desponsala et virgo, quia in persona ipsius et virginitas et matrimonium lionoratur contra hœreticos alteri hovum dctrahentes ^.
1 Per hoc redditur immunis a pœna. Secimdopcr hoc liberaiiir ab lufaniia. Terlio ut ei a Joseph minislorium exhiberotur. {Sunu Iheotog. p. Ill, qucest. xxix, ,ut. 1.)— - Teslimonio Joseph comprobatum est Clirislum ex virgine nalum... ipsa vcrba Virginia inalris magis crcdibiiia redJuiitur suaiu virgiuitatcm ass.reulii. (D. Tho:u. 6"«Ji. Ihrolo'j p. III, (iiuust. xxix, art. 1.) — 3 D. Thuai. Comment, in MalUu
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.III. — Cette étude, sur les circonstances au mystère de l'Annonciation, nous a éloignés peu à peu de l'Ange et des paroles de son message ; il nous faut y revenir maintenant. La mission qu'a reçue Gabriel comprend trois parties correspondant aux trois elTcts que Dieu veut en obtenir. Saint Thomas s'exprime ainsi : « L'Ange se proposait trois choses dans son ambassade à Marie : d'abord, en préparant son âme, rendre la vierge attentive aux grands mystères dont il était révélateur; puis ensuite lui en dérouler toute la suite et les circonstances ; enfin incliner sa volonté à l'obéissance et obtenir d'elle le consentement demandé . »
1. Dans cette étude nous devrons tour à tour jeter les yeux sur l'Ange et sur Marie. L'ange parle le premier, et ses paroles ont pour but de disposer l'humble et timide vierge à l'annonce des grandes choses que Dieu opérera tout à l'heure en elle. C'est là le but de cette étonnante et toute nouvelle salutation : Je vous salue, Marie ; et la suite. Qu'est-ce à dire ? Un ange aux pieds d'une pauvre femme d'Israël ! et cet ange emploie avec elle les formules du plus profond respect et des louanges les plus magnifiques ! Quel renversement de toutes choses! l'humanité aveuglée adorait les anges, se prosternait devant eux, leur vouait un culte et implorait leur pj'oteclion toute-puissante. En Israël leur apparitiou et leurs messages apportaient dans les âmes la terreur et l'elfroi : Daniel tombe devant l'Ange, la face contre terre, et l'ange doit arrêter sur ses lèvres l'acte de l'adoration qui ne se rend qu'à Dieu. C'est que les anges, jusque-là, ne se montraient qu'en maîtres, et l'homme, inférieur à eux par nature, et indigne par son occho de leur vertu éclatante, sentait d'instinct que
devant ces nobles et puissantes créatures il devait se courber dans l'humilité de son néant. Mais voici qu'un ordre nouveau s'inaugure : l'humanité va être en Jésus-Christ exaltée « au-dessus de toute Principauté, de toute Puissance, de toute Vertu, de toute Domination,» elle commence en Marie à recevoir les prémices de ces honneurs infinis; le peuple angélique tout entier, représenté par Gabriel, tombe aux pieds de la Vierge et la salue, saisi devant elle de crainte et de respect. L'humble Vierge demeure interdite devant « une pareille salutation ; » son âme se fait attentive < ; l'Ange peut dès maintenant lui faire pressentir les sublimités de son message. C'est le sentiment de saint Thomas que les premières paroles de la Salutation angélique, outre l'extraordinaire profondeur de sens que nous développerons plus loin, renferment une insinuation de tout le mystère de la Maternité divine et de l'incarnation de l'Homme-Dieu. Trois sublimes effets allaient sortir de cette conférence entre l'Ange et la Vierge. Marie allait devenir mère par l'opération surnaturelle et divine de l'Esprit-Saint : l'Ange le lui fait entendre en ces mots : Vous clés pleine (Je grâce. Le fils auquel elle devait donner naissance était Dieu: l'Ange ajoute : Le Seigneur est avec vous. Enfin la maternité divine conférait à Marie une dignité incomparable et des honneurs sans limite et sans mesure : Vous êtes bénie, dit Gabriel, ô Marie^ entre toutes les femmes ^1
1 Inleudebat angélus... reddere nienLem ejus -atlealain ad l.iQlae rei coQsidoralionem, quod quidem facit eam salulaado quadim nova el inaolila saiutationc. (D. Tbom. Sum. llieolog. p. III, quajst. XXX. art. 4.) — ' In qua quidem saluialioue prtcmisil idouji'.alou eju3 ad couccpUiui in hoc i[uod dixil : « gralia pleua, »
Étudions notre divine Mire à ce début de la scène qu\ se déroule dans le réduit caché de Nazareth et que le ciel contemple avec tant d'amour. Quelle diflérence profonde entre E\e et Marie; l'une devant l'ange de de l'enfer, l'autre devant l'ange du ciel ! Eve n'est pas renfermée dans le silence des âmes saintes ; elle nous apparaît déjà, au point où la parole divine la prend pour nous la faire connaître, comme ces vierges dont parlera saint Paul, imprudentes, bavardes et curieuses, vcrbosx et curiosœ, loqiienlcs qusc, non oportet. Elle se complaît à converser avec l'ange de ténèbres. Oh ! Eve bien plus que Marie aurait du être remplie de trouble aux étranges ouvertures que lui fait le serpent ! Ijien plus que la Vierge de Nazareth, il lui fallait po.scr la question qui l'eût sauvée : qux est isla salulalio? Elle n'y songe pas, elle se montre pleine de confiance, d'assurance et de laisser-aller: elle suit pas à pas le tentateur, s'enfonrant complaisamment avec lui dans la pi'ofondeur du gouiïrc où il l'entraîne; elle ne paraît s'étonner, ni se troubler, ni s'inquiéter de rien, jusiiu'à entendre, sans le frémissement de l'indignation, ni la pensée de la fuite, l'afïreux blasphème, qui blesse sa foi, détruit sa confiance, et tourne en révolte sa précédcnic charité. Quel ravage ont déjà produit dans l'âme d'Eve ies premières paroles de Satan ! La voici follement confiante dans un avenir que le tentateur a fait resplendir à ses yeux ; elle se tient assurée d'usurper les honneurs divins; elle tressaille à la pensée satanique de devenir « Dieu ! » Marie est troublée par Gabriel dans son long
cxprcssil Concciilum m hoc ((uod dixit : « Domiiius Icciim; » ol piuMiiiiliavil hoiiorciu couso luonlcia cuin dixit : « i3oiiodicla lu lu nuUiorib;i3. »(U.Thoiii, Siim. Ikcolog. p. Ill, (juacàl. xxx, arl. 4.)
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et profond silence, et interrompue dans le cours d'une incessante méditation. Un ange même peut troubler le calme de cette âme : mais combien plus encore la Salutation angélique déconcerte son humilité ! Marie ne s'est jamais entretenue que « de sa bassesse; » jamais elle n'a vu en elle « qu'une servante » indigne de fixer Slir soi le regard du Très-Haut ; stupéfaite dès qu'on lui apprend qu'elle est « pleine de sa grâce, » et favorisée de sa présence. Eve s'habitue à cette exorbitante et sacrilège prétention d'occuper les sublimités du trône de Dieu ; Marie ne peut se faire à l'idée d'obtenir de lui un seul regard et une simple pensée. Il nous est facile, en suivant cette explication, de pénétrer dans le secret du trouble de Marie : Qux cun\ audissct turbata est ei toyilabat qualis esset ista cogitatio. Ce trouble vint-il de sa chasteté inquiète ? Bien que ce sentiment ait eu de hauts patronages, en vérité, il nous répr.gne étrangement à admettre. Quoi ! la Vierge qui ne connaît pas les honteuses émotions de la concupiscence, peut s'émouvoir de la présence d'un ange ! Mais d'ailleurs les anges n'étaient pas des étrangers pour la Reine des anges. Dès longtemps sans doute elle était familière avec ces frères d'en haut dont elle surpassait la pureté et aimait la présence, et qui mettaient eux-mêmes leurs délices à contempler ses perfections et à glorifier ses grandeurs. On peut dire sans doute que Marie ayant déjà fait à Dieu le vœu de virginité etpouvant entrevoir dans les parole;? de l'Ange l'annonce et l'offre de la divine Maternité, songe de suite à sa promesse de demeurer vierge, et se trouble, faute de connaître encore le moyen merveilleux par lequel Dieu conciliera ces deux prérogatives. Cette explication n'est certes pas à dédaigner; toutefois nous aimons mieux l'autre, qui rend plus hcurcuscnicut
fi"
compte de ce que le trouble de Marie eut d'immédiat et de spontané. Avant l'annonce explicite du mystère, Marie est déjà toute troublée. De quoi troublée? Assurément des louanges si nouvelles et si excessives dont Gabriel la comble. Elle se demande, dans le trouble et la confusion, « ce que peut vouloir dire un pareil salut. »
2. Le but de l'Ange est atteint, l'âme de Marie est en suspens, et son trouble môme, l'inquiétude où elle est jetée, lui font attendre avec plus d'attention et d'impatience le reste du message divin. L'ange va dérouler dans son sublime et formidable ensemble l'œuvre que le Très-Haut médite depuis les siècles et que sa puissance se décide à réaliser. Quelle œuvre ! Saint Paul en face d'un tel abîme pousse un cri de stupéfaction et de terreur ; « il tombe aux pieds du Père de Notre Seigneur Jésus-Christ ' ; » il supplie Dieu « d'illuminer les yeux de son cœur pour pouvoir comprendre =*; » il veut « qu'on s'enracine, qu'on se fonde dans la charité, pour pouvoir saisir » toute cette immensité, « cette étendue, cette largeur, cette sublimité, cette profondeur'. » Si Paul tremble devant la seule vue du mystère, que serace de la timide Vierge de Nazareth appelée à y coopérer si intimement? Si Paul est saisi de stupeur, que doit ressentir Marie * ? L'ange a pénétré le secret de cette angoisse: Ne tremblez pas^ ô Marie! Et comme Dieu seul
1 Ephes.— ' Ephes.— ' Eplies.— * FucraL boata Virgo lurbatii ÏQ sermone scd non iu vibiouc aagcli. « Cum assucla his visiouibus forci, Evangclista non visioai sod serinoui aUnbuit turbaiio* iiem... vciiil Gabriel aroliangolus blundus in spccio scd lorribilis {iu scrinonc. » (D. Thoiu. Opuacul. LUI, art. 1.)
est fort, senl soutien solide, seule force infinie, c'est Lui, c'est son infinie puissance, qu'il fait apparaître à la Vierge épouvantée de sa faiblesse et de l'immensité de l'œuvre qu'elle entrevoit : Vous avez trouvé grâce devant Dieu.
Trois parties composent la révélation de l'ange, et embrassent dans son ensemble le mystère du Verbe fait chair : La. réalité du mystère ; la grandeur du mystère; le mode divin du mystère. La réalité : Dieu véritablement uni à la nature humaine : deux natures en une seule personne divine : le Verbe vraiment fait chair : Jésus-Christ tout ensemble « vrai Dieu et vrai homme. » La grandeur : Jésus-Christ le Fils de la Vierge, Dominateur du ciel et de la terre, Médiateur suprême entre Dieu et l'homme, Pacificateur universel, Pontife éternel de grâce et de gloire, Fondateur de l'immense et indestructible empire des enfants de Dieu. Le mode : « La chair et le sang ni le désir de la chair, ni la volonté de l'homme » n'interviendront dans la naissance temporelle du Verbe ; l'opération de l'Esprit-Saint en sera le principe actif et la chair virginale de Marie en fournira îa matière immaculée. Reprenons ces divers points du dogme, ensuivant une à une les paroles de l'ange ^
Ecce concipies in utero. Voilà bien le Verbe fait chair : voilà le Fils de Dieu incorporé à l'humanité. Il ne vient pas à nous comme un monarque d'une inabor-
1 Angélus intendebat eam instruere de mystcrio Incarnatiouis quod in ea erat implendum ; quod rjuidem facit pra^nuntiando conceplum et parlum, dicens : « Ecce concipies in utero, etc. ; » et oslcndendo dignilatem prolis conccptae, cura dixit : « Hic eril magnus, elc, » et etiam demonstrando modum conceplionis, cum dixit : « SpiritusSanctus superveniet in te. » (D. Thom. Sum. tlieoloQ. p. III, quœst. xxx, art. 4.)
dable grandeur, d'un accès impossible, étranger sur son trône et dans sa gloire aux pauvres qui n'ont vu que de loin son inaccessible éclat. Il est né de la femme et, selon toute la force du texte, formé de la femme. L'hérésie au cœur trop resserré, à l'intelligence trop courte pour embrasser la charité d'un Dieu et croire aux « excès » de son amour, jettera un œil défiant sur la Personne du Verbe incarné. Qu'elle ait devant elle un homme, elle ne pourra le nier ; mais elle niera la réalité de ce qu'elle voit. L'humanité du Christ sera fantastique. Et, quand l'hérésie aura honte de cette effronterie et devra se rendre à l'évidence, elle se réfugiera dans un autre mensonge, elle prétendra que le corps du Sauveur, formé au ciel, n'a fait ensuite que traverser Marie comme un rayon de lumière traverse le cristal. Écoute l'Ange, hérésie menteuse et persécutrice éternelle, acharnée « à dénouer le Christ, » à déchirer l'harmonieux ensemble qui le fait ce qu'il est, vrai Dieu et vrai homme ! Concipies in lUero, « vous concevrez dans votre sein. » Si l'esprit humain s'est élevé contre la réalité de l'Incarnation, combien plus s'est-il rué avec fureur contre le dogme de la divinité du Christ, La premièra hérésie n'eut qu'un moment, celle-ci traverse les âges, ralliant à elle toutes les intelligences dévoyées et tous les cœurs impurs. De chaque siècle s'est échappé le en déicide du prétoire : Non volumus hune rcgnare supet nos! « Nous ne voulons pas que celui-ci règne sur nous. > Le nôtre a hurlé ce blasphème plus haut que tous les autres, et comme le seul moyen de briser le sceptre du Christ est de nier sa divinité, c'est elle que l'impiété humaine a poursuivie et poursuit encore de ses plus implacables fureurs. Mais la parole tombée du ciel il y a dix-huitsiècles, dans la pauvre chaumière de Naza-
reth,est debout, ferme et inébranlable, et des f?ièclfs do blasphèmes n'ont fait que la consolider. L'ange disait à Marie : Vocalntur FUiiis Del, « il sera appelé le Fils de Dieu, » et le monde a répondu à l'Ange en se frappant la poitrine et en pleurant de ses négations impies : Vraiment oui! Celui-là est le Fils de Dieu! Et cette grande parole qui affirme la divinité du Fils, venge en même temps la dignité de la Mère. Marie, qui donne naissance à un Dieu, est bien véritablement la mère de Dieu, Théotocos. Toutes les impudences de Nestorius ne prévaudront pas contre cette conclusion de la foi qui est celle du bon sens et de la plus vulgaire logique. Et à quel point d'honneur la maternité divine éleva Marie ? Nul autre que l'œil de Dieu ne peut mesurer de tels abîmes et de si incommensurables hauteurs. Mère de Dieu, un Dieu lui obéissait : et erat subdilus illis < ; un Dieu la vénérait : un Dieu l'aimait. Ce Dieu fait chair, fait enfant, il fut donné à Marie, après avoir formé d'elle-même, par l'opération de l'Esprit-Saint, son trèssaint corps, de le nourrir de son lait, de le couvrir de ses soins,de lui prodiguer toutes les caresses de l'amour. Et lui, ce Fils de l'Éternel, « Dieu de Dieu, » « vrai Dieu de vrai Dieu, » rendait à sa mère, avec une effusion et des tendresses à jamais ineffables, ces chastes embrassements et ces caresses bénies. Ces divines et délicieuses choses s'épanouissaient pour Marie dans les paroles dj l'Ange : « Voilà que vous concevrez dans voire sein et vous enfanterez un fils... et il sera appelé le Fils de Dieu. »
Après la réalité de l'incarnation et l'affirmation de Ui divinité du fils de Marie, vient, dons les paroles de
I Luc, . i.
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rAiigc l'annonce de sa grandeur : Celui-là sera gvmul ! Ici encore les siècles ont répondu à la propliétie de Gabriel par Taffirmation solennelle de son accomplissement. Chri.Hiis vincit, Cluislus régnât, Chrislus mperat! Le Christ triomphe, le Ciirist domine, le Christ est roi! Le grand œuvre de Dieu est accomi)li. Venu en ce monde pour transformer le monde, il l'a transformé ; pour renverser le mur de séparation qui désunissait l'homme de Dieu, le ciel de la terre, il l'a renversé ; pour illuminer les âmes des plus étincelantes clartés, il les a illuminées; pour fonder sur la terre la vérité et l'amour, il les a fondées. La terre a cru et la terre a aimé ; des peuples, les uns ont accepté le Christ Roi et ont trouvé dans sa vérité et dans sa grâce la force qui les a transfigurés et la vie qui leur a fait Iraverser les siècles, les autres se sont faits ses persécuteurs, et, brisés un à un par le sceptre qu'ils refusaient de reconnaître, ils ont disparu tous de la scène de l'histoire, les uns comme les autres, ou par la régénération dans la foi, ou par la ruine dans l'apostasie, ont affirmé la vérité de la parole de l'ange : Celui-là sera grand! Une grandeur spéciale au Verbe fait chair, c'est d'être le médiateur universel, le trait d'union qui unit toutes choses, le centre où toutes les parties de l'œuvre divine viennent aboutir. Jésus-Christ, dit l'apôtre, est la raison d'être de tout ; tout se soutient par lui, et l'histoire humaine .entière n'a pas, pour qui l'étudié, d'autre fi[ conducteur que ce dogme du Dieu-Homme, <■ principe et lin » de toutes choses, raison dernière des événements (lui se déroulent à travers les siècles, et devenu, par son incarnation qui lui fait réunir en soi la nature huînaino et la nature divine, tout en tons, — Omnia in ojnnihus. Celte puissante unité de l'histoire qui ramène à .Jésus-
Christ toutes les phases que l'humanité traverse, l'Ange l'énonce en ces mots : Le Seigneur lui donnera le tronc dé David son père, et il régnera dans la maison de Jacob pour toujours, et son régne n'aura point de fin. La première moitié de la vie du genre humain se dépense à préparer le Christ, l'autre jouit de sa venue, subit glorieusement sa conquête, et prépare à son tour les splendeurs de son second avènement. Jacob et les patriarches, David, les prophètes et la loi écrite n'ont fait que disposer le trône où les âges chrétiens viennent l'adorer, « en attendant que tous, dans l'unité de la fol et de la connaissance du Fils de Dieu, nous arrivions à l'état d'homme parfait, à la mesure de l'âge du Christ dans sa plénitude: h Son règne naura point de fin.
En troisième lieu, dit saint Thomas, l'Ange montre le mode dont se fera l'enfantement divin ; intendcbat instruere... demonstrando modum conceptionis *. Marie avait fait vœu de virginité, et cette Vierge bénie, illuminée de clartés si vives et si au courant des désirs et des volontés de son Dieu, savait à n'en point douter que ce vœu était agréé par Celui qui l'avait amenée à le former. Comment donc s'accomplira le mystère annoncé par l'ange? Quomodû fiet istud, quoniam virum non cognosco? Marie ne doute pas comme doutait Zacharic ; le mystère, elle le confesse; l'accomplissement, elle y croit ; elle cherche humblement le comment, — quornodo fiet istud ? Ceux à qui viendrait l'étrange et malencontreuse idée que cette question de Marie était au moins inutile, puisque Dieu se chargeait de toute l'œuvre, n'ont pas même entrevu la grandeur de la scène qui se déroule à Nazareth. Dieu daigne se choisir en Î^Iarie une coopé-
t D. Thom, Sum. lluolog. p. III, qucosi. xxx, ail. 4
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ratrice et une associée pour la plus vaste de ses entreprises ; il lui envoie un ambassadeur comme ù celle que le ciel et la terre allaient saluer du nom de reine ; il lui confie ses desseins, il la fait entrer dans le secret de ses conceptions, le devoir de Marie est désormais de les bien saisir, pour les réaliser puissamment. Qu'est-ce qu'un associé d'une grande et difficile entreprise qui ne se soucierait pas d'en pénétrer l'idée et d'en comprendre ù fond l'exécution? Tel ne sera pas la vierge prudente: chargée d'une œuvre immense, elle en veut connaître les conditions et les moyens, quomodo fiet istud ?
L'Ange répond: « L'Esprit-Saint surviendra en vous et la vertu du Tout-Puissant vous couvrira de son ombre. C'est pourquoi ce qui naîtra de vous, étant saint, sera appelé le Fils de Dieu. » Admirable réponse ! On ne sait qu'y admirer le plus, de l'angélique pudeur qui y répand un si délicat parfum, ou de la profondeur des sens qu'elle enferme, et de la plénitude qui y embrasse le mystère entier de l'Licarnation. Remarquons ces mots: obumbrabit tibi, « la vertu du Tout-Puissant vous couvrira de son ombre. » « L'ombre » voilera de si divines opérations. lia raison de l'homme n'y pénètre pas; l'œil de l'homme n'en surprend pas le secret ; le Verbe descendra dans la chair « comme la goutte de rosée se dépose » invisible et silencieuse « sur la terre. » « Quand la nuit sera au milieu de sa course, » « quand tout sera plongé dans le silence, le Verbe de Dieu descendra do ses royales demeures. » Mais d'autres sens encore sû cachent sous ce mot « d'ombre, » obumbrabit tibi. L'ombre, c'est l'abri, c'est la protection, c'est le rafraîchissement, le repos et la joie. Au sein d'une nature desséchée et brûlante, le frais ombrage répare les forces épuisées et ramène au cœur la joie que la lassitude eu
avait bannie. Je me suis assise, dit la Bien-aimée du cantique, d Vombre de Celui que j'ai désiré, et son fruit est doux à ma bouche C'est Marie que nous entendons, et c'est, en Marie, la nature humaine tout entière, assise, après des siècles de lassitude pir un soleil de feu, sous l'ombrage réparateur de l'Incarnation. « L'ombre de la vertu du Très-Haut » apporte à Marie et au monde le plus délicieux repos ; et le fruit, le fruit de la Vierge, le Fils de Marie, est doux à notre bouche.
« Jesu, dulcis memoria, Dans vera cordis gaudia ; Sed super mel et omnia Ejus dulcis praesentia L »
L'ombre se proportionne à l'élévation de la lumière ; elle s'amoindrit à mesure que le soleil est plus haut: autre mj'Stère, Quand la « plénitude des temps fut venue, » et que la Charité divine, à son sommet le plus élevé, en son plein midi, nous eut aimés « à l'excès, » le Verbe vint à nous sous l'ombre de l'humanité qui le voile, ombre amoindrie, « forme d'esclave, « Verbe abrégé^ comme avait dit Isaïe.
Marie sait tout. Elle sait que Dieu va se faire honjme ; qu'il tirera d'elle le corps qu'il va s'unir: que cet enfantement n'obéira pas aux lois ordinaires de la nature, mais sera dû « à la vertu du Tout-Puissant. » Elle tremble, elle est stupéfaite, mais l'Ange lui dit : Ne tremblez pas, ô Marie ! Il lui restait une obscurité, l'Ange vient de l'éclaircir. 0 Marie, le ciel et la terre attendent dans l'angoisse votre réponse, et Dieu daigne la réclamer. Le monde pécheur, « exilé, enfant d'Eve, » cric vers vous ; les anges vous supplient, l'univers est « dans le iiéraissement » de l'attente : 0 Marie parlez l
3. Gabriel a terminé sa mission qui, ainsi que nous l'avons vu plus haut, avait un triple objet : rendre la Vierge attentive à l'annonce du grand mystère; lui dévoiler ce mystère dans toutes ses profondeurs; enfin revenir au ciel porteur de son consentement. Tertio inUndchat animum cjus induccre ad conscnsum.
Le grand mot que Dieu et les hommes attendent de Marie est son ftat, « qu'il me soit fait selon votre parole, » FIAT sccundum verbum tuiim -. C'est ce mot libérateur, d'où Dieu fait dépendre le salut du monde, qui tient en suspens la création entière, et arrête un instant encore le Verbe dans son palais des Cieux. Où Marie nous sorat-elle montrée jamais plus grande qu'à cet instant solennel? Quelle puissance! Quelle majesté ! Recevoir l'ambassade céleste, traiter avec le Très-Haut du rachat du monde, et dire une parole que Dieu attend et d'où il fait dépendre l'œuvre qu'il médite depuis l'éternité et qu'il met toute sa puissance à accomplir ! Le ftat de Marie est tout ensemble une parole de grandeur ; une parole de martyre; une parole d'aspiration et de brûlant désir.
Ce mot établit un rapport saisissant entre la Vierge de Nazareth et le Dieu de la création. Dieu est en face de l'immobile et silencieux abîme du néant. Sans le mot créateur, sans le ftal de sa puissance, tous les êtres ])0ssiblc3 resteront à jamais enfouis dans cet infranchissable sépulcre. Mais la parole créatrice s'est fait entendre, le néant s'est entr'ouvcrt, des milliers de mondes en ont jailli pour s'enivrer de gloire, de beauté et de vie. Voilà le Jéhovah de la création. Cette grandeur et cette puis:^ancc, il les communique à Marie. Jusqu'à son ftaLv'icn n'est fait. Le monde e.st enseveli dans son
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crime, « mort dans son pcché ', » dit l'Apôtie ; « blessé qui dort au fond d'un sépulcre-, » dit le propliete ; l'humanité « est sans Clirist, sans Dieu en ce monde, » tout est mort, tout est pourriture, tout est chaos, tout est néant ; l'univers « semble vivre et il ctt mort'. • Marie dit une parole : fiat ! Tout chan.i^e, tout se crée, tout s'organise dans le monde surnaturel et divin, Dieu descend, le Médiateur pacifie le ciel et la terre, le salut de Fhomme est assuré, l'attente des siècles est remplie, la terre est pleine de l'océan de la grâce, et le ciel de l'océan de la gloire. Un seul mot de Marie « et tout a été créé '. »
Mais que ce mot est grand encore par un tout nouveau côté ! C'est le mot suprême du martyre ; c'est la parole qui voue celle qui le prononce aux exigences implacables de la Justine divine, et qui « la cloue » sans pitié « à la croix du Fils » que cette parole lui fait enfanter. Ne nous représentons pas l'âme de Marie ignorante et fermée; dès sa conception immaculée, Marie est inondée des lumières surnaturelles et divines : elle sait infmi-
ï Ephes. — ^ Psal. — ' Apo3. — * Scieadum quod (lacarnaliû* nis) Sacramentum tuac primum consummalum fuit cum virgo diceret : fiai!... Nolaadum quod huic verbo alludit Bernardus ia hune modum. (0 Maria), exspectat angélus responsum luura. Tempus eniiu est ut reverlatur ad eum qui raisit illum. Exspeclamus et nos, Domina, verbuin miseralionis quos miserabililer preuiil senlenlia daiunalionis. Hoc supplical ad le, o Pia Virgo Maria, Ilebilis Adam cum misera sobole sua, hoc Abraham, hoc David, hoc cieLeri sancîi Dagilant, hoc tolus mundus exspectat... 0 Domina, responde verbum quod exspoclat terra, inferi et supcri. I|i--c quoquc omnium Rex et Domiaus quantum concupivit dccorom luum tautum dosidorat respousu.u luum (l). Thom. ûpus* r.'iL LUI art.l .)
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ment plus que les Patriarches et les Prophètes du mystère de la croix; plus qu'Abraham elle connaît l'immolation exigée du Très-Haut ; plus que Moïs3 elle a porté par avance « l'ignominie du Christ ; » plus qu'Isaïe elle a eu devant les yeux la terrible et poignante vision de « l'homme de douleurs, » « frappé pour nos crimes, broyé pour nos iniquités, livide, sanglant, couvert, comme un lépreux, de plaies brûlantes de la tête jusqu'aux pieds. » D'ailleurs c'était dans la plénitude de sa volonté, selon l'enseignement de saint Thomas et des théologiens, que son consentement devait être donné; mais cette plénitude de volonté entraînait à son lour une plénitude de connaissance : Marie devait savoir pleinement ce à quoi l'engageait sa parole, et ce que renfermait pour elle le fiai qu'elle prononçait à la face de la terre et du ciel. Or que renfermait ce fial^ sinon toute une vie de douleurs couronnée par l'épouvantable drame du Calvaire? Marie embrassa toutes ces sombres j.erspectives ; elle vit la longue suite de ses douleurs, et, se dévouant avec d'inexprimables ardeurs au salut du monde, elle dit de toute la force de son magnanime cœur: fiai, « qu'il soit fait ! »
Et ainsi ie mot de Marie devient le mot de l'aspiration et du désir. Comme Marie résume en elle toute la force des martyrs, elle renferme en son âme tous les désirs et les aspirations véliémentes des patriarches, des prophètes et des justes de l'ancienne loi. David laiss.iit fréquemment échapper de son âme et de sa lyre ce cri de l'espérance etdudésir:/taf.'/îai.' C'est le cri qui s'échappe de toute l'ancienne alliance; mais quel retentissement plus profond eut le cri de l'âme de la Vierge ! quelle poilée eut son fiall puisqu'il alla, jusque dans l'inaccessible abîme du sein du Père, chercher le Vei'bo
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et l'amener parmi nous '. L'histoire de notre délivrance et de notre glorificalion se circonscrit ainsi entre deux grandes et divines clameurs : le fiai de la Vierge à Nazareth, le consummaluin est de Jésus à la croix.
IV. — La grande parole est dite, il ne nous reste plus qu'à contempler les merveilles qui en sont la suite, et les prodiges divins qu'elle multiplie. « Ecoutez la parole de Marie : « Je suis la servante du Seigneur, qu'il me soit fuit selon ta parole. » Qui est ce qui parle ici ? c'est l'humilité, c'est l'obéissance. Elle ne s'élève pas de sa nouvelle dignité, elle ne se laisse pas emporter à la joie, elle déclare seulement son obéissance. Et aussitôt les deux sont ouverts, tous les torrents des grâces tombent sur Marie; l'inondation du Saint-Esprit la pénètre toute ; le Verbe se revêt de son sang très-pur, et il emprunte d'elle ce sang pour le lui rendre un jour en la croix. Celui qui se donne à tous les hommes veut que Marie le possède seule neuf mois tout entiers; c'est qu'il aime converser avec les humbles. Le Père la couvre de sa vcrlu ; et la faisant la mère de son Fils unique, il la tire au-dessus de toutes les créatures pour l'ossocier en quelque façon à sa génération éternelle. Ce Fils qu'il engendre toujours dans son sein parce qu'il
' In hoc vorbo U'ia comiiicii'.labilia deBeala Yirgiiie langunlur : mysleriu;n huinililaUs, dcïiiJL'rlum carilalis et inyslerium creduiilalis... Cum magna dcvolione proniissum angeli oplat adiniplori. Quod aulcm optando dcsidorabal, secundiim promissu:;i angeli vokuilalem Dei in se adimplcri, ex carilale processii. ; undi! Beniardus : Maria vchomcnlia desidorli, fcrvoro dileclionis, puritate orationis fonlem aUingit sublimcni. (D. Tiiom. Ojnisad. [.II!, ait. 1.)
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est si grand et si immense qu'il n'y a que l'infinité du sein paternel qui soit capable de le contenir, il l'engendre dans le sein de la sainte Vierge ^ »
Voilà la merveille des merveilles ; voilà le prodige « nouveau » qu'avait annoncé le prophète : « la femme environnera un homme. » Voilà « les grandes chose? que le Tout-Puissant a faites en Marie, » comme le chantait elle-même dans son divin cantique la Vierge glorieuse et bénie. « Ces grandes choses, » laissons saint Thomas nous en dérouler toute la suite avec la précision merveilleuse de son génie et le poids de son autorité. Elles se rapportent au Verbe, à Marie, à nous.
1. A peine le fiat du consentement est-il prononcé que les merveilles se produisent. 1» Le corps du Verbe incarné est formé du plus pur et du plus virginal sang de Marie, et il est formé de Marie par l'effet d'une puissance surnaturelle et divine, par l'opération ineffable du Saint-Esprit -. 2" Le corps de Jésus-Christ ne subit pas dans le sein virginal l'imperfection, ni l'action successive du temps. Dès le fiat de INIarie, dès l'opération de l'Esprit-Saint, la conception est parfaite, le Verbe est uni à un corps organisé, complet, parfait. Le prophète chantait : inipei'fcclum meum videruni oculi tui'^. Cet imperfectum, le corps très-saint du Verbe ne le connut jamais. « Dès l'annonce de l'ange, dit
• Bossuet, 3« sermon pour la fêle de l'Annoncialion, secoiul point. — ' Ad siipenuUuralem inodiini gcucralionis Cliristi pci'Uiii;l iiuod activum princiiiiuiii iii goncraliono illa fueril virLus gupei'naliiralis divina, scd ad naturalem nioduni goiieralionis ojiis perlinet (|uod maleria de qua corpus ojus coiincj)liiin est sit coiiforiuis inaloriœ quani ali;o sub:uuii6U-aiit ad coiicopLioiiom prolis. — ^ Psal. CXXXVUl.
saint Grégoire, dès la venue de l'Esprit-Saint, à l'instant, le Yerbe descend en Marie ; à l'instant , il y est fait chair : » paroles que saint Thomas développe et précise ainsi : « Cette instantanéité convenait à la puissance infinie de l'Esprit-Saint par l'opération de qui l'humanité du Verbe était conçue. La puissance de l'action est en raison directe de la force de l'agent, d'où il suit qu'un agent d'une puissance infinie peut en un instant réduire la matière qu'il met en œuvre à la forme voulue. » 11 ne pouvait convenir à l'humanité du Verbe Fils de Dieu d'être tributaire des faiblesses, des imperfections et des retards des conceptions ordinaires '. 3» Dès le premier instant de la conception, l'âme très-sainte de Jésus- Christ fut unie à son corps. Cette' âme était à ce premier instant de son union dans la plénitude de ses facultés en acte. La raison, la volonté, le cœur, l'imagination, tout en Jésus-Christ jouissait de son plein épanouissement 2. 4" L'union hypostatique se fit dès ce premier
* Non emra erat congruum ut corpus humanum assumeret niai formatum. Si autem ante formationem perfectam aliquod tempua conceptionis praecessisset non posset tota conceptio attribui Filio Dei quae non allribuitur ei nisi ralione assumptionis. Idco in primo instanti... fuit perfecte formatum corpus Christi ei assumptum. Et per hoc dicitur ipse Filius Dei conceptus, quod aliter dici non posset. (D. Thom. Sum. theolog. p. III, art. 1.) — ' Dicendum quod ad hoc quod conceptio ipsi Filio Dei altribuatur, ut in symbolo conlilemur dicentes : Qui conceplus eslde Spirilu Sanclo, uccesse est dicere ipsum corpus Christi, duiu conciperctur, esse a Verbo Dei assumptum. Ostensum est autem supra quod Verbum Dei assumpsit corpus, mediante anima, et animam mediante. spiritu, id est intellectu. Undeoportuit quod i:i piimo instant! conceptionis corpus Christi essel animatum anima ralionali. (D. Thom. Sum. Iheolog., p. III, quo)st. xx.xni, art. 2.)
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instant de Ir. conception. Dès ce premier instant, I.i grâce inonda l'humanité du Verbe, « l'iuiile » de l.i divinité la sacra de son inell'able onction, et les mystérieuses noces du Fils de Dieu avec la nature humaine se célébrèrent dans le virginal sanctuaire du sein do Jlarie '. 5" Dès lors Jésus-Christ, dans son humanité, fut rempli de toute la plénitude des grâces divines ^. 6° Dès lors, saint lui-même et sanctificateur du monde, Jésus-Christ mérita le salut, lasancliiication, la glorilication du genre humain, et pour lui-même rincompréhensible honneur et l'inénarrable béatitude dont le Père dota ce Fils bien-aimé '. 7" Dès le premier moment
1 Dicendum q lod, sicul supra dictuui est, proprie diciiiiu.s Dcuui lacluiu esse lioiniiiem; uoii aiileiu proprie dicimus quod hoiuo facLus sit Deus; quia sciiicet Deus assumpsit sibi id quod esthomiuis; non autem prœexUtit in quod est hominis, quasi per se subsislens, anlcquam suscipcrclur a Verbo. Siauleiucaro Cimsli fuisset concepla uiitequaiu susoIperoLu.'; a Verbo, liabuissel al'quondo aiiqunm liyposlasiin prœler hypolasiin Voibi Doi quodeslconlra raliouem Incarnationis, secundum quam jjoniauis Verbum Dci esse unilum humanae nalurœ et omnibus parlibus ejus in unilale liyposlasis. Nec fuit convcniens quod hypostasiiu prœexistenteia humanae naturœ vel alicujus partis ejus Verb.uu Dei sua as6Uiiii)tione deslruerct. Et ideo contra lideui est diccro quod caro Chiisli prius fueril concei)ta, et postmodum assuiupta a Verbo Dei. (D. Thom. 6'u/n. Ihcoloy. p. 111, «(uuesl. xxxiu. art. 3.) — - Abundaulia gratiie saaolilicantis aniniaui (..inibl. dcrivdtur ex ipsa Vorbi uuioue : osleiisuiu est aiiteiu supra (|UjiJ iu priaio instaiiti sutu coiicui)tioui3 cor]iuâ (Jhristi auimatuiii lui: et a Verbo Dei assuniiiUun. Uude cousequeus est quod iu prian,instan i suaî concoplionis Chi'istus iiabuorit pieuiludiiicai giali;r sauctilicanlis auiiu;iiii et eorpus ejus. (D. Thom. Su,n. I/u'oIdj. p. 111, qu;est. XXXIII, art. I.) — •' Est dupl^'X siuctilicalio: uua fjui doni ailuitorumqui secundum propriuin acluiu sanctilicanlur; ai;.-
LES i:iXITS DE L.\ NAISSANCTÎ 18')
de sa conception, l'âme bienheureuse de Jésus-Christ jouit de la vision béatifique *. 8° Enfin, comme conséquence de tout ce qui précède, le Verbe incarné, dès le premier instant de sa conception, rendit à son Père des hommages et des honneurs infinis; dès le sein maternel il commença son ministère d'action de grâce et de louange ; il fut pontife de religion aussi bien que rédempteur du monde. Dans le temple immaculé où il s'enferme avant d'apparaître aux hommes, il prie pour eux, il leur mérite le pardon et l'accès auprès de son Père ; « il offre... des supplications et des prières, » et nul autre que l'œil de Dieu ne pénétrera l'ineffable perfection de ce culte et de ce sacerdoce dont le Verbe incarné s'est acquitté au premier instant de sa conception, à cet instant où le prophète lui prête ces paroles : ecce venin ut faciam volunlatcm tuam : « Voici, mon Père, que je viens pour remplir votre volonté. »
autem puerorum qui non sanctificantursccundum proprium actum tidei, sed secundum fidem parentum vel Ecclesiae. Prima autem sanclilicatio est pcrfeclior quam secunda, sicut actus estperfectior quam hal)itus,et quod esi, per se eo quod est per aliud. Cum ergo sanclificatio Christ; fuerit perfeciissima, quia sic sancLificalus est ut esset aliorum sancli(icator,oonsequcns est quod ipse secundum proprium molum liberi nrbitrii in Deum fuerit sanclificatus ; qui quidera motus liberi arbilrii est merilorius. Unde consequens est quod in primo iaslaiili sua^ ^oncoptionis Christus meruerit. (D. Tiiom. Sum. Iheolofj. p. III, quajst. xxxiv. art. 3.)
'Non fuit couvonions ut Christus in sua conoeptione acciperct gratiam habitualcm tantum absque actu : acccpit enmi gratiam ion ad mensuram. Gralia autem viatoris, cum sit deficiens a gralia .•omprehensoris, habet mensuram minorem respeclu graliaj .'omprehonsoris. ,Unde manTesl.ura est (|Uod Ciirislus in primo ;astanti conceptionis accepit non solum timtara gratiam quanlam
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2. Quant à Marie, le consentement qu'elle donne à l'Anf^c devient, par la maternité divine qu'il lui confère le point de départ de ses plus sublimes grandeurs. En Marie tout suit le privilège de la maternité divine, tout s'y rattache comme à son centre. On oppose parfois, par un jeu d'hypothèse, la virginité de Marie à sa maternité; on a tort : Marie n'était la vierge immaculée que pour devenir la Mère du Verbe incarné et ne fut cette Mère bienheureuse que comme Vierge immaculée. Klle ne pouvait renoncer ù sa virginité par la raison péremptoirc que la maternité divine entraînait la virginité, ne devant s'accomplir que dans un sein vierge et immaculé. Mère de Dieu, Marie se trouve élevée à d'incommensurables hauteurs au-dessus de toute créature. Rien n'approche, dans l'ordre créé, de la plénitude de la grâce qui lui est départie ; rien n'approche non plus de la gloire qui est l'épanouissement de cette grâce; Marie forme un ordre à part, tout prend pour elle des proportions uniques ; tout revêt une perfection spéciale, et la conduit à des honneurs qu'elle seule obtint jamais. Le sommet de grandeur divine le plus élevé qu'une créature puisse atteindre est bien assurément l'union liypostati(]ue avec Dieu : union qui des deux natures fait une personne unique : c'est la grandeur à laquelle fut portée la nature humaine quand le Verbe daigna se l'unir dans l'unité de personne. Cet ordre est tellement sui'éminent, qu'il touche aux der-
coniprclionsores liabcnt, sed ctiam omnibus comprchensoribu3 inajorcm. Et quia graiia iila non fuit sine aclu, consequens est (|U0(1 aclu fucril comprehensor, vldcndo Deum jjcr csscntiam olarius cœlcris c;"calu.-ls. (D. Tliom. Sum. Iheolog. p. III. qu.Til. xwiv, arl. 'i.
nières profondeurs de la divinité, et va se perdre en elle. La grandeur propre et incommunicable de Marie, c'est de se rapprocher le plus qu'il est possible de l'inaccessible élévation de la nature humaine dans l'union hypostatique. Quels liens entre le fils et la mère! Qui est plus de la mère que le fils? qui est plus du fils que la mère? Qui donc se rapproche plus du Verbe incarné que celle qui lui donna sa naissance dans la chair? Suarez ne craint pas d'avancer que la maternité divine appartient à l'ordre hypostatique, à cause des relations si intimes qui unissent Marie à Jésus. Mais étendons encore ce point de vue déjà si vaste. Par la maternité divine, Marie entre en des relations ineffables avec les trois personnes de la très-sainte Trinité, elle est transportée jusque dans l'inaccessible monde qui est Dieu même; elle fait, pour ainsi parler, partie des divines choses qui s'y accomplissent; elle devient dans la réalité et par grâce, ce qu'Eve rêvait d'être dans la folie sacrilège de son orgueil. Le voilà devenu comme l'un de nous ! disait Dieu à Adam avec une ironie sanglante. C'est à ce sommet effrayant de grandeur que le même Dieu élève par le pri\dlége de la maternité divine l'humble vierge de la Judée. Dieu peut dire d'elle : La voilà devenue comme l'un de nous. Un Père de l'Église a bien osé appeler Marie le com^ plément de la Sainte Trinité. Marie est Mère de Dieu, nous n'avons plus à le démontrer, mais entrons dans le détail de cette mystérieuse union du Fils et de la Mère. Jésus-Christ associait sa Mère à tous ses sentiments, à toutes ses pensées, à tous ses désirs, à toutes ses aspirations divines. Chaque opération de l'àme de Jésus avait son contre-coup dans l'àme de Marie; ensemble tes deux âmes priaient, ensemble elles adoraient le
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Père; et leurs dcax voix fonnuietit la même prière; leurs deux amours se confondaient dans de communes ardeurs; ensemble Jésus et Marie s'immolaient pour le salut du monde ; ensemble ils s'olîraient à Dieu comme victime, et la même cbarité faisait d'eux un unique holocauste. Jésus possédait par nature ce qu'il donnait à Marie par communication et par grâce. Entre la Mère et le Fils tout ainsi devenait co.nmun et les liens les plus ineffables les unissaient l'un à l'autre.
Marie est fille du Père. Trois choses, dit saint Thomas, constituent la filiation : l'origine, la ressemblance, l'identité de substance. Si tous nous venons de Dieu, quelle distance sépare néanmoins notre origine de celle de Marie! Nous venons de Dieu sans doute, mais hélas! nous venons aussi du péché. En môme temps que Dieu forme notre âme du souffle de son amour et de sa vie, le poison s'y inocule par la chair qui y est jointe, «< l'iniquité nous enfante, et notre mère nous conçoit dans le péché; » et à peine notre âme subit-elle le contact de cette chair viciée, qu'elle en prend l'infection et en contracte la souillure, comme une eau pure s'altère dans le vase sali et fétide où elle est versée. Marie sortit tout entière de la main divine; rien ne se mit entre Dieu et elle ; « le péché n'entra pas, » pour le déformer et le rendre méconnaissable, dans le chef-d'œuvre de l'Ouvrier. Et comme Dieu se complut dans ce chef d'œuvre de sagesse, de bonté et de puissance! Avec quel paternel amour il orna des plus splendidcs parures cette bien-aiméc enfant de son cœur! Quelle profusion de grâces! Quelle magnificence et quelle variété de privilèges! C'est tout ornée de pariu'cs, tout étincelanle d'or et de pierreries, tout emlvuimée des plus dèliricux parfums, que le
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i/Pophète la contemplait dans le sanctuaire de sa gloire- V La reine est assise à votre droite, 6 Dieu! sous son f-êtement d'or, ornée des parures les plus variées ; » et •°ncore : « Le roi est épris de votre beauté, » ô Reine, ô fille chérie du Père. Le Père aime en sa fille le reflet et la ressemblance de ses propres perfections et de son infinie beauté; fille du Père parce qu'elle fut créée par lui dans Tinnocencc et avec les soins du plus vigilant amour, Marie l'est donc encore par la ressemblance que sa sainteté suréminente et la plénitude de la grâce met entre elle et la divinité. Saint Thomas définit la grâce sanctifiante « une participation créée de la nature divine. » La grâce imprime en nous un cachet divin, elle nous fait refléter Dieu, étinceler de la lumière même de Dieu, elle nous transfigure en sa ressemblance, si bien que nous sommes avec limite et mesure et par participation ce que Dieu est sans mesure infiniment et par lui-même. Si tel est le mystère de la grâce en chacun de nous, que sera-t-il en Celle qui est pleine de grâce? Inondée des flots pour ainsi dire infinis de la grâce, plongée et comme ensevelie dans la lumière divine, qui nous dira l'éclat qu'elle en tire et la ressemblance avec Dieu qu'une telle efl'usion de la grâce imprime en elle? Si le simple fidèle, par rcfi"et de la grâce sanctifiante, peut se dire l'image de D;eu, quelle perfection revêtira cette Image en Marie qui ne reçoit pas la grâce dans la mesure ordinaire, mais sans mesure, sans proportion et comme infiniment? Que Marie est donc bien la fille du Père sous ce second rapport, la ressemblance ! Elle l'est aussi 5îOus le troisième, et d'une façon plus spéciale et plus Viicommunicable encore. Tout à l'heure nous la poufions en quelque manière comparer au.\ autres saints ti aux anges, ici tout rapprochement devient impos-
sible, Marie toute seule, par le privilège de sa Maternité divine, entra profondément en communication de la substance du Père. Son Fils, Dieu et homme, se fait en elle un médiateur et comme un trait d'itnion ineffable. Par son Fils auquel elle tient du plus profond de son être, puisque ce Fils est la chair de sa chair et le sang de son sang, Marie touche à Dieu aussi parfaitement qu'il peut être donné à une créature d'y toucher. Son Fils, qui est de sa substance, est en même temps de la substance de Dieu : tout à la fois fils du Père selon sa génération éternelle, fils de Marie selon sa naissance temporelle et sa venue dans la chair. Par Jésus-Christ, son fils, Marie touche donc à Dieu le Père et communique à sa substance autant que le peut faire un être créé.
Mère de Dieu, fille de Dieu, Marie est nommée encore épouse de Dieu; et ce titre se confirme aussi magnifiquement que les deux autres. L'Ange ne le lui donnaitil pas implicitement quand il lui disait ces mystérieuses paroles : « L'Esprit-Saint surviendra en vous, et la vertu du Tout-Puissant vous couvrira de son ombre ; c'est pourquoi ce qui naîtra en vous, étant saint, sera appelé le Fils de Dieu? » Sous d'autres et très-sublimes rapports, Marie est dite l'épouse de Dieu. L'union et le. don mutuel de soi, la fécondité, l'éducation des enfants, le commerce des biens et la réciprocité des dévouements et des services : voilà le fond des unions de la terre. La mystérieuse union qui fait de Marie l'épouse de Dieu ne repose pas sur d'autres bases et n'obéit pas à d'autres conditions. L'amour et le don mutuel de soi, ne furentils pas admirables entre Marie et son Dieu? Elle s'était donnée à lui tout entière dès l'aube de sa raison et de sa vie, et son existence fut un perpétuel don d'elle-
même. Quant à Diea, en dehors de l'union hypostatique, à quelle créature se donna-t-il comme il se donna à Marie ? qui fat comme Marie toute pénétrée de la divinité, « couverte de son ombre, » pleine de sa vertu ? qui nous dira l'union que l'ange laisse entrevoir sous ces deux paroles : gralia plena et Dominus lecum ? La fécondité de cette épouse de Dieu tient en quelque manière à l'infini, elle touche à la fécondité du Père puisque Marie engendra dans le temps Celui que le Père engendra dans l'éternité. Comme Dieu encore et avec Dieu Marie engendre les élus, elle est bien véritablement la Mère des vivants. Eve, si en cela elle n'eût été la figure de Marie, n'aurait porté ce nom que par une sanglante ironie, elle qui fut bien plutôt une source de désolation et de ruine, et la mère des morts. Mais elle préfigurait Marie qui est la mère commune de tous les élus de Dieu. Marie les enfante tous à la vie divine dont elle est en Jésus-Christ et par Jésus-Christ l'intarissable source, gratia plena. Et ceux qu'elle enfante ainsi divinement, elle les élève pour Dieu, les instruit de ses leçons maternelles, les soutient de ses conseils, les fortifie de sa protection souveraine, et les vivifie à travers tous les siècles de la vertu toujours vivante de ses exemples.
Enfin la réciprocité des dons et des services entre Dieu et Marie, surpasse en douceurs intimes tout ce que la langue des anges en pourrait dire. Du Père, Marie reçoit la fécondité divine et la puissance sur le Fils même de Dieu. Par Marie, Dieu reçoit le plus ineffable des dons : un Fils, son égal. Dieu comme lui, infini comme lui, éternel comme lui, et comme lui digna d'honneurs et de louanges infinis, et néanmoins abaissé à ses pieds, son inférieur, son sujet, pontife de sa
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gloire, victime de sa volonté souveraine, holocauste de son infinie Majesté. C'est par Marie qu'un Dieu est adoré, servi, prié par un Dieu; c'est par eil3 que le Père reçoit ces hommages parfaits comme lui-même, et voit par toute hi terre et au plus haut des cieux s'organiser ce culte divin d'où il tire les seuls honneurs qui soient dignes de lui, et d'où jaillit la glorification parfaite de toutes ses perfections et de toutes ses grandeurs. Du Fils, Marie reçoit le titre d'où naissent tous ses privilèges et toutes ses grandeurs, la maternité, divine. Mère du Christ, elle possède « les inscrutables l'ichesses du Christ : » que peut-il manquer désormais à qui possède « Celui qui tient enfermés en soi tous les trésors ? » Le Verbe reçoit de Marie un être nouveau qui lui permettra d'accomplir la mission que lui confie son Père, et de multiplier les prodiges inouïs dont l'ensemble forme le mystère de la Rédemption. C'est par sa naissance de Marie que la sainte humanité du Verbe peut pratiquer les vertus dans une perfection infinie et mériter des honneurs dont nulle intelligence créée ne comprendra jamais la sublimité. De l'Esprit-Saint Marie reçoit la mystérieuse puissance qui la fait Mère du Verbe incarné, mais en retour elle devient entre ses mains l'instrument apte et docile à ses plus divines opérations et ses plus merveilleux ouvrages '. Ces principes une fois posés, laissons
« Concoplionem corporis Chrisli tota Trinitas est operata. Altribuilur laincri lioc Spirilui Sancto triplici ratione. Primo quifJcm quia hoc congriilL causai Incarnationis quœ consideralui ex parte Dei. Spirilus euim Saiicliis est amor Palris et FiJii. lior autom ex iiiaximo Dci aiiiorc provonit ut Filius Dei carnem sibi assumeret in ulcro virginali. Secundo quia lioc congruit causalucniaalionis ex parte naturaî assumptae; per hoc enim datui
aller nos pensées, élevons surtout nos cœurs vers ces immensités incommensurables des perfections et des gloires de Marie : aucun horizon ne se laisse voir dans cet océan, aucune limite dans ce ciel; la raison éperdue s'y abime, l'imagination ne s'y peut plus soutenir, et l'âme ravie de tant de grandeurs, ivre de tant de beautés et de splendeurs si divines ne trouve plus que ces paroles d'un serviteur de la divine Vierge: «O grandeur inconcevable de Marie! 0 sainteté ineffable! tu me ravis, tu m'arraches les larmes des yeux, tu m'ôtes les paroles du cœur, la pensée de l'esprit ; je te révère et ne puis plus!.... »
3. Telles sont sur Jésus-Christ et sur Marie les conséciuences magnifiques du fuit que Marie dit à l'Ange et du consentement qu'elle donne à son Dieu. Sur nousmêmes cette parole déborde en flots de bénédiction; nous ti:ons d'elle toutes nos richesses du temps et de l'éternité. C'est elle qui termine nos longues misères et inaugure nos brillantes destinées et notre divine fortune. « Nous étions morts par nos péchés. » C'est la parole de Marie qui députe vers nous le Dieu qui nous rappelle à
inlelligi quod huinana natura assumpta est a Filio Dei... ex sola gratia. Tertio quia hoc congruit termine Incarnationis : ad hoc eniiu lerminata est Incarnatio ut honio iila qui concipiebatur cssot sanctus et tilius Dei. Ulrumquc horum atlribuitur Spinlui S;uicto. Narn per ipsum cîliciuntur homines lilii Dei secundum illud Galat. IV, G : u Quoniain eslis filii Dei misil Deus spirilum Fijii sui in corda vestra chunaiiteai : abba, Palcr. » Ipse est eliaai spirilus sanctilicationis. Sicut ergo alii per Spiritum Sanclum sanclificanlur spiritualitcr ut sint lilii Dei adopLivi, ita Çhrislus par Spirilum Sanclum est la sanctUate conceptus ut cssel Fiiius Doi iialuralis. (D. Tliom, Sum. Iheolog. p. Ill.quaest. xwir. art. 1.)
la vie. Nous étions exilés, elle nous redonne .-.i patrie perdue. Nous étions maudits pour nos révoltes par un Fère las enfin de notre obstination à l'outrager ; c'est Marie qui ouvre les premières ouvertures à notre réconciliation. Nous étions « sans Christ, » elle nous le donne; « sans Dieu, » elle l'apaise et le rend propice; « étrangers à la vie d'Israël, » à la vie sainte, à la vie des élus de Dieu, cette parole bénie nous y élève; « sans l'espérance des testaments, » cette parole nous en ouvre les infinies richesses. Nous étions pauvres, cette parole nous faitriches destrésorsdu Ciel; nous étions hommes, cette parole nous fait dieux ! Cœlum innovavit^ mundum purificavit, paradisum aperuit et sanctorum animas de infernoliberavit*.
L'AVE MARIA
Nous ne pouvons, dans une étude comme celle que nous avons entreprise et dont la doctrine de saint Thomas compose tout le fond, ne nous pas appesantir plus encore que nous ne l'avons fait sur les paroles de l'Ange à Marie. Depuis dix-huit siècles ces paroles sont le patrimoine de la foi et de la piété chrétiennes ; depuis près de huit cents ans des milliers de cœurs les méditent et des milliers de lèvres les répètent chaque jour. Ces paroles venues du ciel, dictées par Dieu à son ambassadeur renferment le plus beau, le plus solide et le plus complet traité des vertus, des prérogatives et des
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gloires de Marie, et, comme s'il leur manquait un titre à notre admiration et à notre étude, le prince de la théologie catholique, celui que l'on a pu nommer l\i)iQe de r École, y a consacré la puissance de son génie et nous en a laissé, dans un de ses opuscules, le plus admirable des commentaires qui en aient été faits. Avec lui nous ne suivrons d'autre ordre dans cette étude que la suite même des paroles de l'Ange; scrutant avec soin chacune d'elles et en retirant l'or et les pierreries dont elles sont l'inépuisable mine.
I. — Ave... Nous le disions plus haut, ce mot consacre une subite et immense révolution dans la destinée de la nature humaine. Jusqu'à ce mot l'homme porte le poids de .son remords avec le souvenir de sa chute ; il se fait justice à lui-même et recueille sur son front flétri la moisson de honte que sa folie orgueilleuse a semée au paradis de l'Eden. Il fuit Dieu dont il ne peut plus supporter l'approche ; il tombe aux pieds de l'ange qu'il adore et qu'il redoute, et dont il confesse par sa terreur la puissante supériorité. Dans tout le cours de l'ancienne alliance, nous rencontrons l'homme abaissé devant l'ange , brisé par le double sentiment de la honte et de la terreur. L'homme semble voir toujours l'épée flamboyante que tenait à la porte de l'Éden l'ange chargé d'en interdire l'entrée et d'en chasser sans pitié les coupables. Telle est même l'erreur de l'homme sur la nature des anges et son illusion en face de la splendeur de ces frères d'en haut restés innocents et fidèles, qu'il se jette à leurs pieds, croyant adorer la majesté même du Très-Haut. Une triple prééminence de l'ange sur l'homme déchu
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expliquait, dit saint Thomas, la nature do cesrappons qu'ils avaient entre eux*. L'ange d'abord est une nature spiriluelle, miroir plus limpide, image plus saisissante de la nature divine : l'homme est corps en même temps qu'il est âme, constitué par là même, et abstraction faite de sa chute, « un peu au-dessous de l'ange. » Mais si son origine accuse quelque infériorité et met entre lui et l'ange quelcjuc distance, la chute rendit cette distance incalculable : l'ange était reste dans les sublimités de sa nature : l'homme gisait au fond d'un abîme de misères. Il était devenu « chair » jusque dans son âme : tout en lui avait i)ris la ressemblance de la terre, de terra terrenus ; ses pensées, ses affections, ses désirs, ses aspirations intimes se courbaient vers les hontes des voluptés des sens, des cupidités de l'or et des frivolités de la vie : aigle dont une flèche meurtrière avait brisé le vol, et qui était lourdement retombé sur un sol fangeux. L'ange, en second lieu, n'est plus voyageur, il est éternisé dans la gloire, il habite la patrie; il est aux pieds de Dieu plongé dans la divine extase de la vision béatifique et inondé de délices et de splendeurs : l'homme est l'hôte de l'exil, il traverse l'épreuve chargé du lourd fardeau de la déchéance, loin de son Père, loin de sa patrie dont son péché le chasse et où la Rédemption ne l'a pas encore replacé. La malédiction antique pèse toujours sur son front déshonoré et l'héritage éternel lui est inaccessible sans le Médiateur qui n'a point encore paru. Enfin, en rapprochant de l'ange l'homme même que la grâce justifie et élève jusqu'à la vie divine, il reste une différence de dignité assez grande pour mettre celui-ci aux pieds du premier.
t D. Thoiii Opii'XitL Vin.
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L'ange est tout éclat, toute splendeur, toute pureté, sans que rien ne voile sa gloire, n'atténue sa grandeur et n'altère sa beauté; l'homme « renferme le trésor » de sa vie déiforrae <« dans un vase d'argile, » dans une nature qui garde, au sein de la réhabilitation les traces profondes de l'ancien péché. L'auge est un être vierge et neuf, l'homme un être anciennement déformé et dont la beauté refaite laisse voir quelques vestiges de la plaie qui l'avait hideusement défigurée
Tel était l'homme, même juste, que l'ange, dans ses ambassades, rencontrait sur la terre et voyait se jeter plein d'une mystérieuse terreur à ses pieds. Mais voici que tout à coup les rôles changent, les situations se renversent ; une créature surgit du sol désolé de ce monde, qui n'a du monde que la réalité de la nature humaine, mais qui, dans cette nature, porte tous les trésors d'une sainteté, d'une grâce, d'une gloire élevées à l'infini. Le peuple angélique pousse un cri d'étonnement : Qui est celle-ci qui s'élève du désert ? et il se jette à ses pieds dans la personne de son mandataire Gabriel. Et si les situations sout renversées, c'est que l'ordre de dignité est renversé comme elles. C'est l'ange qui est l'inférieur, c'est Marie qui est la Reine. La triple suréminence que l'ange avait sur l'homme, Marie l'a sur l'ange. En Marie plus de grâce. L'ange est plongé dans l'océan de la grâce, il lui en est fait la plus magnifique dispensation ; mais l'océan même de la grâce entre
« Quod antiquitus non reverebatur hominem augeliis sed homo angelum, ratio est, (juia angélus erat major hoinino et hoc quantum ad tria. Primo (juanlum ad dignilatom... Secundo quantum ad familiaritatem ad Deum... Tertio proeminebat propler pleniludinein spleadoiis glorice divince. (D. Tlioni. Ûpuscul. VIII.)
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en Marie, s'identifie en elle, et c'est, pour ainsi parler, Marie qui devient l'océan de la grâce, gralia plena. Le Fils qu'elle porte en elle est l'auteur de la grâce, il en est l'inépuisable source; et ce qu'il est par nature, il fait que sa Mère le devient par communication. D'où il suit que de Marie la grâce tombe sur l'ange dont elle est, par son Fils, l'illuminatrice et la Reine. En Marie, union plus étroite avec Dieu. Nous avons vu les relations si mystérieusement intimes de Marie avec les trois Personnes divines : qui des anges se rapproche d'une semblable intimité? Quel ange peut être jamais appelé le complément de la très-sainte Trinité'! quel ange est fils du Père au même titre que Marie est sa fille? Et que dire de la maternité divine qui confond sa chair avec la chair du Dieu-Homme, qui mêle son âme à l'âme du Verbe Incarné, et son cœur à son cœur? Enfin en Marie plus de gloire. Sans doute son état de voyageuse en retardera quelque temps l'épanouissement visible ; au môme titre que son Fils elle pourra en ce sens être dite un peu au-dessous des anges; mais le texte du Psalmiste continuera aussi pour elle en lui attribuant par grâce la domination que son Fils possède par nature : Vous l'avez couronna d'honneur et de gloire et vous avez tout mis à ses pieds, le ciel comme la terre, l'ange comme l'homme • !
• Quod autem ingressus angélus dixit : Avô! quod sonat sine Vic, hoc significat quod per fluxum graliso liberatur anima ab omni vœ. Est eniin triplex vae quod por peccatuni incurrit honio, videlicet, va3 culjioe, pœna3 et misoriœ. Apocal. vm : « Vidi alLoruin angelum volanlem per médium cœli voce magna clamantrin et dicentem : vae. vae, vfc! habitantibus lerrœ. » Vjb propter culpam quam commiserunt; vaî propter pœnam quara meruerunt ; vae propter miseriam quam incurrerunt. Ab hoc Iriplici vae liberamur per gratiam. (D. Thom. OpuscuL LUI, art. 1.)
II. ~Salut,ô pleine de grâces! « Voyez l'immensité de la grâce en Marie. Certes, elle fut immense cette grâce, puisque Marie en fut toute remplie. Un vaisseau d'une capacité immense ne saurait être rempli que par un immense objet. Marie fut ce vaisseau d'une capacité sans mesure, puisqu'elle a pu contenir Celui qui est plus vaste que les cieux. Quel est celui dont la grandeur surpasse l'étendue des cieux? Sans aucun doute Celui dont Salomon a dit : « Si le ciel et le ciel des cieux ne peuvent vous embrasser, combien moins cette demeure que je vous ai bâtie? » Ah! ce n'est pas la demeure qu'avait bâtie Salomon qui pouvait contenir Dieu dans son enceinte, mais bien la demeure dont celle de Salomon n'était que la figure. C'est vous, ô Marie, qui êtes plus étendue que les cieux, vous qui avez porté dans votre sein Celui que les cieux ne peuvent contenir. Vous êtes plus grande que le monde, puisque Celui que l'univers ne saurait comprendre vous l'avez renfermé dans vos entrailles. Oh! combien grande fut la capacité de cette bienheureuse âme ! et si la grâce l'a remplie tout entière, jugez de l'immensité de cette grâce *. »
Mais, en suivant avec saint Thomas le cours de ce fleuve immense de la grâce en Marie, nous en apprécierons mieux la plénitude, la richesse et la beauté. Voici de quelle façon large et puissante le Docteur Angélique traite la question de la grâce en la Très-Sainte Vierge : il l'étudié dans son triple jaillissement : du sein de Dieu dans l'âme de la Bienheureuse Vierge ; de l'âme de Marie sur sa chair immaculée ; enfin de Marie sur le monde qui reçoit d'elle la plénitude dont il est inondé.
' Saint Honivonlurc, Miroir de la Vierge,
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1. L'âme de Marie ?e fait l'océan nv'mcdcla grâcc\ « tous les fleuves se rendent à l'océan, » toutes les glaces, tous les dons, tous les privilèges, tous les fruits do l'Esprit-Saint, tous les trésors de la munificence divine ont leur rendez-vous commun dans l'àmadclu lîienheureuse Viergc^ La g'âce, dit saint Thomas, a dans l'âme deux missions et y accomplit deux œuvres : elle en chasse tout péché : elle y amène toute vertu 2. Plus l'effusion de la grâce est abondante et généreuse dans l'âme qui la reçoit pour y coopérer, plus ce double travail acquiert de puissance et de perfection. Dans les saints, ce travail est déjà merveilleux sans doute et l'âme du saint est la plus belle des créations de Dieu; mais néanmoins il reste des taches encore dans ce soleil, quelques légers nuages apparaissent à ce firmament ; seule, la Pleine des saints et des anges a pu mériter les glorieuses paroles que lui consacre l'Esprit- Saint : Vous êtes toute belle, ô ma Blen-Aimce,et il n'y a pas de tache en vous ^. Marie fut à la fois exempte de la faute originelle et de tout péché actuel jusqu'au plus léger. Quant à son immaculée conception que l'Église ne cesse de croire et d'honorer, dont la piété de tous les âges chrétiens fit comme un dogme anticipé sous la garde du plus délicat et du plus dévoué des amours, notre siècle eut cette gloire singulière de la voir consignée dans l'immuable dépôt de la foi. Le 8 décembre I8ô't, l'infaillible parole du Souverain Pontife laissait tomber sur le monde catholique ivre de joie l'une de ces sentences
« Dicitur Beata Virgo plona p;ralia. — * Gratia Dei dalur nd duo scilicet ad honnm oiicrauduiii eL ad vilandum maliim cl quantum ad ista duo pci'i'eclissimam graliam habuil Boata Virgo .1). Thoin. Opuscul. Vllf.) — » Canliq. iv.
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contre lesquelles « les portes de l'enfer ne prévalent pas, » et que les siècles en passant trouvent toujours debout. « Nous déclarons, Nous prononçons et définissons que la doctrine qui tient que la Bienheureuse Vierge Marie dans le premier instant de sa Conception, a été, par un privilège spécial du Dieu Tout-Puissant, en vue des mérites de Jésus-Christ le Rédempteur du monde, préservée et exemptée de toute tache du péché originel, est révélée de Dieu, et par conséquent qu'elle doit être crue fermement et inviolablcment partons les fidèles. C'cist pourquoi, si quelqu'un avait la présomption, ce qu'à Dieu ne plaise, de penser contrairement ù Notre définition, qu'il apprenne et qu'il sache que, condamné par son propre jugement, il a fait naufrage dans la foi et a cessé d'être dans l'unité de l'Eglise '. » Sans doute la conception de Marie ne fut pas divine comme le fut celle de son Fils; Marie ne naquit pas d'une vierge, et « la vertu du Très-Haut ne couvrit pas de son ombre ■ celle qui fut sa mère, mais c'est une tradition constante dans l'Eglise que Marie, conçue comme les autres enfants d'Adam, bénéficia néanmoins de la splendeur du miracle : Anne était stérile, et la Bienheureuse Vierge, tout en subissant les lois de la chair, y faisait autant qu'il était possible, une large exception. Sans doute encore, ce n'est pas d'elle-même et par elle-même que Marie pouvait échapper à la corruption commune et voir se briser à ses pieds le flot do de l'iniquité originelle : - Impossible de poser un autre fondement » à cette grâce comme aux autres <• que le fondement pose et qui est Jcsus-Christ - ; » Jésus-Christ seul pouvait la préserver, par l'imputation anticipée dj
< r.ulle IncITdInlis. — ' I Cor.
ses mérites, de la tache originelle que sa naissance en Adam lui eut fait infailliblement contracter ; mais, remarquons-le soigneusement, la Rédemption de Marie fut, non pas libératrice^ mais b\Qn- préservatrice. La grâcedu Rédempteur veillaitavec une sollicitude jalouse sur celle qui devait être conçue ; et à ce moment connu de Dieu où le poison originel entre en l'homme et où le démon prend possession d'une vie que le péché de la race entière lui livre, à ce moment-là même, la grâce saisit Marie, l'enveloppa, la transporta hors d'atteinte de l'ennemi jusque dans « le royaume du Fils de Dieu',» dans la grâce, dans la sainteté, dans l'amour. « Bien que le torrent de l'iniquité originelle soit venu rouler ses ondes impures sur la conception de la Vierge sacrée avec autant d'impétuosité que sur la conception de toutes les autres filles d'Adam : arrivé là, il ne passa pas outre, mais s'arrêta court comme autrefois le Jourdain du temps de Josué. Le fleuve retint son cours par respect pour l'arche d'alliance et le péché originel retira ses eaux par respect pour le vrai Tabernacle de l'éternelle alliance 2. »
Ce premier privilège en entraîne d'autres aussi magnifiques que multipliés : En Marie, comme en Dieu môme, « les abîmes appellent les abîmes, » et « tous les fleuves " de la grâce débordent avec impétuosité dans cet océan. La mesure des grâces départies à Marie dépasse la mesure des grâces accordées au plus élevé des saints et au plus sublime des anges. Dès le premiei moment de sa conception immaculée, cette mesure toui extraordinaire dépasse ce que le plus élevé des saints et
* Coloss. I, 13. — * Salut l'i-ancoia Jo Sales, Trcnlé de l'a:no:ir de Dicitj liv. II, chap. vx.
ie plus sublime des anj^es a reçu et acquis dans tout le cours d'une lonj^ue etémlnente sanctification. Au point où les autres finissent, Marie commence ; « cette cité de Dieu est bâtie sur les hauteurs. » Où les montagnesont leurs sommets elle a ses fondements. C'est trop peu affirmer encore, à quelque sublimité que les affirmations qui précèdent nous aient portés. Avec de respectables autorités on peut dire que la grâce accordée à Marie dès le premier moment de sa conception surpasse celle de tous les hommes et de tous les anges réunis '. La seule âme de Marie forme un ciel plus radieux, plus vaste, plus orné, émaillé d'astres plus splendides, remplis de plus magnifiques décors que le ciel qu'habitent et font resplendir les élus et les anges.
Ouvrons maintenant l'écrin qui renferme ces joyaux, découvrons, pour les compter et les contempler un à un, ces trésors accumulés en Marie, qui tous sortent de cette première grâce dont nous venons de parler. De la grâce sanctifiante reçue par Marie dès le premier instant de sa conception, jaillissaient les vertus infuses, tant celles que la théologie appelle infuses par ellcs-mcmcs que celles qu'elle nomme infuses per accidens. Marie est comme le réservoir de toutes les vertus à la fois, ou plutôt l'abîme
' Quanto aliquid magis appropiaquat priacipio ia quodlibet génère, lanlo magis participât efleclurn illius principii. Qndo Dionysius dicit Gœl. hiemrch. c. iv, quod arigeli qui sunt Deo propinquiores, magis participant de bonilalibus divinis quam liomines. Clirislus autemest principium grali;c secundum divinilaieni quidem aucionlalive, sccunijum humauilaLem vero instrunioalaliler... BeataautemVirgo propmquissima fuit Christo secundum humanilalcai quia ex ea accepit humanam naturam. El iiloo praî cteteris majorera debuit a Chrislo gralioB plcuiLudinc.u obliacro. (D. Tlioiu. Sum. theolog. p. III, qua^'st. x.wii, an. 5.)
204 ciiAPiTui: TJiOi.-ii:Mii
où toutes atteignent une profondeur incommensuraljl \ Car, non seulement Marie posséda toutes les vertus, mais elle les eut et les pratiqua dans une perfection qne lœil de l'homme ni celui de Tangc n'appréciera jamai-, '. « L'Église a eu et a encore dans ses saints une admirable variété de vertus ; la plénitude en est à Marie, et c'est à elle que l'on peut justement appliquer ces paroles de l'Ecclésiastique : « Mon partage est dans la plénitude des saints. » Oui viaimcnt, son partagea été dans la plénitude des saints, pui^qu'en Elle brillent à la fois toutes les vertus qu'ont fait apparaître les saints. » Son partage, commente saint Bernard, est dans la plénitude des saints, puisqu'elle eut la foi des Patriarches, l'esprit des Prophètes, le zèle des Apôtres, la constance des Martyrs, la sagesse des Confesseurs, là chasteté des Vierges, la fécondité des Mariés, et avec elle l'intégrité des Anges. » Aux vertus se joignent dans l'âme de Marie toutes les grâces que la théologie désigne sous le nom de grâces (jralis dat,v. Marie ne les mit pas toutes ni toujours en acte, mais elle en possédait en elle tout le fonds, et, comme parle l'Ecole, l'habitude. Ecoutons saint Tlloma^: : « Il n'y a pas à douter que Marie n'eût reçu à un degié éminent le don de sagesse, la puissance du miracle, la grâce de la prophétie comme les eut le Christ Non pa > néanmoins que, comme le Christ, elle dût faire usage d) chacun de ces dons; ils devaient se manifester en clh d'une manière et à un degré compatible avec sa condition. Le don de sagesse, elle eu usait dans ses contemplations, suivant ce mot de l'Evangile : ■< xMario conservait tous ces discours, et les méditait dans son
> Boata virgo omnium virtiituiTi opéra oxcrcuit... Bi-ala vir-o ■.n cxciiiphim omnium (U. Tium. 0^ u cul. VI IL)
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cœur; » mais il ne lui servait pas ù enseigner en public, ce que son sexe ne comportait pas. Ainsi encore, le pouvoir des miracles ne se manifesta pas en Marie, car la doctrine ne devait se fonder que sur les miracles de Jésus-Christ.... Quant à la lumière prophétique, Marie la laissa paraître dans son cantique, Magnificat <. « Aux vertus infuses, aux grâces gralis datœ Marie joignait les dons du Saint-Esprit qui rendent plus facile'^et plus doux le jeu des vertus, les fruits du Saint-Esprit et les béatitudes qui font de lame « l'arbre chargé de fleurs et de fruits » dont a parlé le saint Psalmiste. EnOn la Vierge Bienheureuse ne connut pas les soulèvements et les émotions impures de la concupiscence ; plus élevée que la région des tempêtes et des nuages, cette montagne ne connut jamais que la sérénité d'un ciel pur. Cristal limpide, eau transparente, jamais le moindre souffle n'y imprima de ride et n'en agita la surftice immaculée. Comment aurait envahi l'àme de la Vier<re sans péché, ce triste et honteux reste du péché ? Et comment les mouvements désordonnés de la concupiscence pouvaient-ils troubler et souiller le sanctuaire où le Verbe de Dieu daignait résider? Cette concupiscence, œuvre du péché, était devenue par là un odieux spectacle aux regards du grand Roi, et elle ne pouvait en aucune manière être laissée sur le pa.ssnge glorieux qu'il allait parcourir. Tel est le premier jainisscment de la grâce en Marie : de sa source première et infinie qui est l'Homme- Dieu Rédempteur, la grâce inonde sur l'âme de sa divine mère. - D3 son âme, cette grâce déborde sur sa chair virginale pour la couvrir et la pénétrer, c'e^t le second jaillissement dont nous parle saint Thomis ^
« 6um. Ihco'orj. p. III, ,|i,fest xxvw, arL 5.
2. Quels effets produisit la grâce sur la chair de Marie ' ? Trois effets magnifiques. Elle la purifia ; elle la féconda; elle la glorifia. Elle la purifia dans sa conception immaculée; elle la féconda dans sa maternité divine; elle la glorifia dans sa miraculeuse assomption. Nous venons de le voir, la Bienheureuse Vierge fut entièrement délivrée des tristes et honteuses sollicitations de la concupiscence. Exempte de la faute originelle et de ses suites, l'intérieur de Marie ne ressemble pas au nôtre oîi tout est dans le trouble et la confusion, où l'âme est opprimée par la chair, où la raison déjà affaiblie doit subir encore la honteuse et terrible pression des sens, où la partie supérieure « voit encore le bien, mais ne sait plus comment l'accomplir, » où tout enfin pousse ce cri désespéré : « Qui me délivrera de ce corps de mort? » L'intérieur de la Vierge immaculée est plein d'harmonie et de convenance : c'est un royaume où l'ordre le plus parfait ne cesse jamais de maintenir à chacun sa place, ses devoirs et ses droits. Dieu règne sur l'intelligence ; l'intelligence dans le plein et puissant usage de ses facultés gouverne en maîtresse absolue la région des sens ; et à leur tour les sens par leur .soumission et leur sévère attitude maintiennent la chair dan?: une inaltérable et angélique sérénité. C'est un enseignement des mieux établis que Marie dès sa Conception immaculée eut le plein usage de sa raison ; sa raison fut dès lors complètement en acte, et sa connaissance
1 Fuit gralia plena quantum ad rcduiidaiiliam auiince ad carnem vel corpus. Nam magnum est in sanclis liabere lanlu.u de gratia quod sauctificet animam; sed anima beata> Virj,'inis iia fuit jtlena quod ex ea refudit gratiam in canicm, ut do ipsa coiiuipurot Filium Dui. (D. Thom. OousciiL VllI.)
s'exerça sur les plus sublimes objets, sur Dieu, sur Jésus-Clirist, sur les grands mystères qui proclament dans l'humanité la puissance, la sagesse et la bonté divines. Et remarquons-le avec Suarez, l'usage de la ■ raison en Marie n'était point sujet aux intermittences de ce sommeil et de ces lassitudes où la nôtre s'endort si souvent; Marie put toujours dire d'elle-même ces paroles de la fiancée du Cantique : « Je dors, mais mon cœur veille. » Ainsi le règne de la raison sur les sens n'était jamais en Marie un seul instant interrompu ou affaibli. Telle est la doctrine : mais comment nous représenter la réalité que cette doctrine affirme? Gomment peindre l'extérieur de la Vierge toute pure, toute sainte, tout immaculée... cet angélique visage dont la beauté, dit saint Thomas, chassait le vice bien loin de l'émouvoir. Cette démarche si noble et si simple, si sereine et empreinte d'une si divine modestie ; cette voix si mesurée et si harmonieuse ; ces paroles si contenues et si douces, ces gestes si remplis de gravité et de tempérance, tout ce dehors enfin, mélange exquis de pudeur, de sainteté, de modestie, de douceur, d'affabilité et de mansuétude? Les anges en la voyant si divinement belle ne purent retenir un cri d'étonnement et d'admiration : Qux est ista? « qui est celle-ci? »
Le second travail de la grâce en Marie fut de la rendre la virginale Mère du Yerbe Incarné. Quel travail! La grâce alla prendre le sang très-pur de la Vierge et de cegermeimmaculéelle formal'humanitédu FilsdeDieu*. Ce que fut cette œuvre, combien excellente, combien
* Sic ergo familiarior cum Deo est beata Yirgo quam angulua quia cum ipsa Dominus Pater, Dominus Filius, Dominus yi)irilU3 sanctus scilicot lolaTriuilas. (D, Thom. Opuscul. Vlil.)
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divine, combien infinie, qui le révélera à la terre? Qui 1? fera comprendre à une intelligence cj'ééo? Les ti^éologiens ne craignent pas d'appeler infinie lu divine maternité ; « impossible, dit saint Tbomas, que quchpic chose de plus grand se soit fait. » Dieu pouvait augmenter la sainteté de Marie, pour grande et prodigieuse qu'elle fût, mais, comme le dit saint Thomas, lui conférer une dignité plus haute que celle de la Maternité divine, Dieu ne le pouvait. Marie forme un ordre à part dans l'univers; elle esta elle seule une création merveilleuse dont rien n'approche au ciel comme sur la terre. Grand Dieu! à quelles affirmations nous force l'étude de la divine Maternité ! Marie n'est pas Dieu sans doute, mais la chair de Ma rie est devenue la chair de Dieu ! Et quand la langue a prononcé ces mots : De qud natus est Jésus, le regard cherche une élévation plus sublime, une immensité plus infinie, et ne la rencontre pas !
De la chair du Christ, le prophète avait chanté : Nec dabis Sanclum tuum videre corruptionem, •< Vous ne laisserez pas votre Saint connaître la corruption » du tombeau. « Le Dieu qui a ressuscité le Christ, qui ressuscitera aussi nos corps mortels à cause de la grâce résidant en nous*, » ce Dieu aura-til laissé le très-saint corps de la Vierge Marie « connaître la corruption » du sépulcre ? N'y aura-t-il pas eu sous ce rapport, comme il y en eut sous d'autres plus importants encore et plus sublimes, quelque illustre exception à la commune loi qui condamne nos corps à la pourriture avant les splendeurs de la résurrection glorieuse? Pourquoi la dissolution de nos corps dans la tombe? Propler peccatum , répond saint Paul, « à cause du péché qui a iafccté ces corps. » Mai»
» Rom. vin
Marie conçue sans péché et qui vécut sans péclié, serat-elle comprise dans une loi qui ne frappe le corps qu'à cause du péché? Ne scra-t-elle pas ce que fut primitivement Adam avant sa révolte, « inexterminable? » Et si ce mot ne peut avoir toute son extension puisque Mario mourut comme mourut son Fil^;, du moins comme son Fils n'échappa-t-elle point à la dissolution de la tombe'? Oui, répond avec foi ot amour une tradition universelle et constante dans l'Eglise, oui, Marie échappa à la pourriture du sépulcre, et Dieu ne laissa la chair trois fois sainte qui était devenue la chair du Fils de Dieu « connaître la corruption. » « La Bienheureuse Vierge, dit saint Jean Damascène, fut docile à la parole divine, fut remplie de l'Esprit-Saint, conçut sans passion, sans concupiscence, à la parole de Gabriel, le Fils même de Dieu, l'enfanta sans douleur et se consacra à lui tout entière : Comment deviendrait-elle la proie de la mort? Comment resterait-elle captive dans la tombe^ ? >. « Nous tenons d'une tradition antique qu'au temps où la Bienheureuse Vierge s'endormit, tous les apôtres dispersés dans le monde se trouvèrent transportes miraculeusement à Jérusalem... Après trois jours, les apôtres ouvrirent le tombeau, mais n'y trouvèrent plus le dépôt sacré. Ne voyant que le linceul qui avait enveloppé le corps de Marie, et qui répandait une odeur délicieuse, ils refermèrent le tombeau, sous une scuIl; impression et avec une conviction unique, c'est que Celui à qui il avait plu de s'incarner dans le sein virginal de
* Ab hac malediclione immunis fuit bcala "Virgo quia cuni corpore assumpla est in calum. Crediamsenimquia postmorte;u ressuscitata fuerit et portata ia coelum. (D. Tliom. Opusc. VlH.) — * S. J. Damascène, De Dormilione B. Virgin.
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Marie, de se faire homme et de naître, n'avait pu permettre, Lui, le Verbe tout-puissant de Dieu, ajjrès l'avoir délivrée de toute souillure durant la vie, que son corps devint après la mort la proie du tombeau. Tous demeurèrent persuadés que Dieu avait transporté ce corps immaculé dans les splendeurs de la gloire, avant le jour de la commune et universelle Résurrection ^ » Ainsi la troisième œuvre de la jçrâce en la chair immaculée de Marie fut de la préserver de la coiTuption de la tombe et de la faire jouir par une faveur anticipée des splendeurs de la résurrection.
3. De Marie la grâce déborde sur la création entière; le ciel et la terre sont illuminés par les feux de cet astre, et inondés des flots de cet Océan. « Marie a ouvert à tous les hommes le sein de sa miséricorde afin que tous reçoivent de sa plénitude 2. » Qu'un saint est déjà une grande et sublime chose sous le rapport qui nous occupe 3 ! Voyez saint Paul, par exemple : son âme est vaste comme le monde ; dans son cœur l'humanité tient hVaise, non anrjnstiamini i?i cordibus nostris ! Ses pouvoirs s'étendent d'une extrémité à l'autre de la terre ; le rayonnement de cet astre traverse les siècles et nous illumine encore de ses feux. Que d'astres s'allumèrent à ce foyer! Que d'intelligences ont tiré de cette intelligence les trésors de la vérité! Que de cœurs se guéi'i-
* S, J. Damascèiie, De dormilione D. Virgin. — 'S. Bernard. — 3 Fuitplena gralia quantum ad refusionem in omnes homines. Magnum enim est in quolibet sanclo quando habel tanlum do gralia quod sulTicil ad salutcm niullorum; sod quando lial)erci lantum quod sufliccrcl ad saluteni omnium Iiominum de mundo hoc cssot maximum, et hoc est in Chri.sto et in Boatà Virgine. (D. Thom. OpusciiL Vlll.)
rent et se transfigurèrent au contact de ce cœur ! Que de vertus sont filles de cette vertu ! Paul est comme le germe sacré de toute une immense moisson; son âme verse sur le monde des flots de lumière et de grâce que le cours des siècles ne parviendra pas à tarir. Et si l'influence de saint Paul sur le monde a une telle puissance et une si merveilleuse fécondité, que dire de celle de Marie? Comment représenter cet Océan sans limite. ctendant sur tout l'univers ses flots profonds, baignant tous les rivages, arrosant toutes les contrées, illuminant les anges, sanctifiant la terre, répandant sur l'Église souffrante du purgatoire, la consolation, l'allégement et la paix, touchant les pécheurs des émotions du repentir, fortifiant les justes, élevant les saints jusqu'aux cimes héroïques de la vertu ? Mais reprenons dès son origine et suivons dans ses grandes phases l'œuvre immense de Marie. Après l'ascension du Sauveur, Marie fut laissée à l'Église comme consolatrice, lumière soutien, force, défense de l'Église. Si TApôtre des nations trouvait dans « la sollicitude de toutes les Églises » et les feux dévorants du zèle, un poignant et sublime martyre, que ne ressentait pas Marie ? De quelles flammes n'étaitelle pas consumée? De quelles « éternelles douleurs » la perte des âmes ne frappait-elle pas son âme ? Oh , comme elle accompagnait de sa pensée ardente chacun dos apôtres dans les lointaines expéditions de l'Évangile ! Comme chaque joie du triomphe vibrait dans son âme ! Comme chaque désastre de l'armée sainte frappait cette âme d'un contre-coup douloureux * ! Comme
* In omni periculo potes salutem obtiaere ab ipsa Virgiiie gloriosa. .. In ornai opère virtutis potes cam habere in adjutoriuui. (D. Thom. OpuscuL VI If.)
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iMoïse sur la montagne, elle étendait les bras et persévérait dans une invincible prière. Serait-il téméraire d'affirmer que Marie, par sa supplication, aidait plus que tout le reste à la victoire du Christianisme naissant? En clic, les npûtrcs, les disciples, les premiers fidèles trou\aient ce que n'ont plus cessé d'y trouver tous les âges de l'Eglise, une mère tendre, une consolatrice, une avocate, un soutien, un refuge assuré contre tous les dangers et toutes les détresses. Dès lors retentissait dans les cœurs ce cri que nos lèvres ne laissent pas de redire : Aux'dium Christianorum ! Nous chantons encore : Sedes sapientix ! exprimant par cette parole une autre mission de Marie dans l'Eglise. Dès l'origine, l'influence doctrinale de Marie fut considérable et ne cessa plus de l'être. Sans aucun doute, la mission « d'annoncer l'Évangile à toute créature » revenait aux apôtres, et l'inspiration divine qui illuminait leur intelligence et conduisit leur plume nous sont les garanties les plus hautes de la vérité et de la divinité de leur prédication. Mais qu'il y a place encore pour Marie ! ou plutôt que sa présence et son concours apparaissent naturels, nous allions presque dire nécessaires. N'avait-elle pas porté le Soleil de Justice, été » le siège de la Sagesse, » et Dieu « n'avait-il pas placé » dans le sein de Marie comme dans un étincelant « Soleil, sa tente ^«et son pavillon? Et si Paul pouvait dire : « Dieu même étincelle dans nos cœurs 2, » que ne pouvait pas dire Marie en qui ce Dieu s'était incarné et sur qui il avait dardé ses premiers et plus puissants rayons ? Que n'avait point pénétré des mystères de Dieu celle que le péché d'origine n'avait point aveuglée, que la lumière divine enve-
« Psal. — »II Corinlh,
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loppait tout entière, et qui, plus que tous les aufi-cs, rapportait « ce qui s'était accompli dès le commencement, ce qu'elle avait vu de ses yeux, ce qu'elle avait contemplé, ce que ses mains avaient touché du Verbe de vie* ?» N'en doutons pas, Marie répandit sur l'Iv.^lise naissante et ceux qui la fondaient les plus vives lumières; outre le récit des événements qu'elle seule avait vus et dont elle était ainsi témoin unique, que de révélations sublimes, quel torrent de lumière ne s'échappèrent point de la Vierge « couronnée d'étoiles, » c'est-à-dire rayonnante de la vérité d'en haut? Et en même temps qu'elle était la lumière de l'Eglise, elle en était la plus puissantedéfense. Forte de toute la force que lui communiquait son Fils « terrible comme une armée rangée en bataille, >» Marie était la terreur de l'enfer, quand celui ni livrait à. l'Église naissante le plus effroyable des combats. L'antique parole s'accomplissait : « Dieu mettait des inimitiés entre satan et la Femme : satan cherchait à la mordre au talon, mais Elle lui écrasait la tête. » Telle fut au commencement, telle continua d'être à travers les siècles cette intervention de Marie dans les luttes de l'Église, que le peuple chrétien n'a pas reculé devant cette louange si extrême, si excessive : 0 Marie, par qui toutes les hérésies sont détruites dans tout PUnicers ! Vraiment oui ! car Marie elle-même n'est-elle pas la réfutation vivante de toutes les hérésies? Toutes se concentrent vers ce point unique, dissoudre le Christ, — Solvere Christum. Or Marie à elle seule, avec son enfantement, ses titres, sa mission, ses grandeurs, suffit à établir contre les premières sectes la réalité de la nature humaine en Jésus-Christ ; contre Nestorius l'unité de la
• 1 Joan. I.
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Personne ; contre Eutychès la distinction des natures ; contre Arius la divinité : Hœreses sola intercmisti inuni' verso mundo
Mais, si le rôle de la femme est par excellence la consolation de la soufTrance et le service du besoin, telle est aussi la plus brillante auréole au front de notre Mère : Consolatrix af/lictorum! « Tous reçoivent de sa plénitude: le captif, son rachat; le malade, sa guérison ; rame triste, la grâce qui la console ; le pécheur, son pardon; le juste, ses grâces; l'ange, ses joies '. « Elle est la patronne de tous les âges; elle répond au sourire du petit enfant et fait planer sur la tête du vieillard se^ dernières espérances et ses suprêmes joies; elle est la protectrice de tous les états : vieTge, épouse, mère, veuve, elle répand sur toutes les conditions de la vie, avec la splendeur de ses exemples, la rosée de ses maternelles bénédictions. Marie est à la fois la mère du pauvre et la mère du riche, la reine du plus illustre monarque comme du plus humble artisan; elle accueille le tribut du génie et elle ouvre son cœur à la simplicité ignorante ; elle embrasse avec d'inexprimables tendresses ses enfants fidèles, mais sait aussi laisser le troupeau pour courir après la brebis perdue: bonne pour tous, indulgente pour tous, souriante à tous, et, comme le Dieu qui l'a faite sa plus ressemblante image, « riche envers tous. » C'est en Marie que les vertus trouvent, après Jésus, leur plus parfait modèle; c'est d'elle que l)artent tous les héroïsmcs et tous les dévouements. Sa virginité a enfanté Tinnombrahle famillo des vierges ; sa constance a soutenu les martyrs; sa charité a peuplé le monde des plus invincibles dévouements, et a multi-
• S. Donavcnlure.
plié SOUS les pas de la douleur les anges chargés de la secourir. Et ce n'est pas seulement la plainte solitaire qui tient attentive; « la Consolatrice des affligés, » Mario, suit d'un regard vigilant, et avec une anxiété maternelle, les vicissitudes des peuples; elle combat pour se? nations fidèles, brise à la fin les efforts de l'enfer et des apostats qui se sont vendus à l'enfer; et combien des coups qu'elle a frappés retentissent encore dans l'histoire? 0 Dieu! que de protections, que de délivrances inattendues ont sauvé les nations chrétiennes, étonné l'impiété, terrifié l'enfer et rendu l'Église ivre de gloire et de joie' 1
III. — Le Seigneur est avec vous... Comment Dieu est-il avec Marie? Il y est plus qu'en aucune autre créature, l'humanité du Verbe exceptée; il y est d'une si excel' lente manière, dans une profondeur, avec une efficacité, des puissances, des délices si exceptionnelles et si extraordinaires, qu'il sera à jamais impossible de le comprendre et de l'exprimer.
Quel est ce Seigneur qui est en Marie? C'est le Seigneur de l'univers, Domini est terra et pleiiitudo ejiis; et il fait Marie reine de tout son vaste empire : Astitit Regina a dexlris tuis, « la Reine est assise sur un trône à votre droite. » C'est le Seigneur tout-puissant, et il a déployé magnifiquement sa puissance en Marie; il s'est plu « à, faire en elle de grandes choses. » « Et voilà, s'écrie saint Bonaventure, voilà pourquoi, 6 Marie, vous êtes toutepuissante avec lui, toute-puissante par lui, toute-puis-
' Undc, Canlic. iv « mille clvjici, » id csl l'cuiedia contra pcricula « pcndcul. »
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santc auprès de lui; et vous pouvez vous écrier: vio puissance est en Jérusalem. Jérusalem, c'est l'Eglise qui triomphe au ciel et combat sur la terre; et c'est vraiment en eiïet au ciel et sur la terre que Marie exerce s;i souveraine domination. » Le Seigneur qui est en Marie, c'est le Seigneur très-riche : en lui sont tous les trésors. Venant à Marie, c'est avec toutes ses richesses qu'il y vient, entrant en elle, faisant d'elle sa demeure et son partage, c'est tout son immense patrimoine dont il lui donne la jouissance. Marie sera dès lors la dispensatrice des grâces et la trésorière universelle de l'Eglise : tout par Marie, comme dit un docteur. « Le Seigneur est avec vous : » c'est le Seigneur de l'éternité; mais si Marie est sa demeure, « le lieu de son repos, » le trône où il siège, comment Marie ne serait-elle pas immuable, inébranlable comme lui;* Le Seigneur qui est en Marie est encore le Seigneur très-bon, très-juste, très-véridique, très-glorieux. Très-bon, il communique à Marie ses infinies miséricordes, il en remplit toute son âme; et c'est cette miséricorde qui, de Marie, se répand sur le monde. De Jésus nous disons : ^'ous n'avons pas un pontife qui ne sache point compatir : De Marie, fidèle image de Jésus, nous pouvons dire en toute assurance : Nous n'avons pas une mère qui ne sache pas compatir. Très-juste, ie Seigneur remplit de sa justice l'âme de sa Mère. « Où serait la justice, demande saint Bernard, si ce n'était en Marie, de qui est né le Seigneur de Justice? » Très-véridi(iue, il a rempli Marie de sa vérité; très-illustre et trèsglorieux, il a couvert Marie de sa gloire et l'a rendue élincclanle de son propre éclat.
Saint Thomas étend encore cette doctrine. Le Seigneur n'est pas seulement présent à Marie par sa grâce et sa gioirc, les trois divines Personnes ont été en Marie
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et y ont manifesté leur prcs3nce par les plus inefl'ubles opérations. Le Pore était en Marie pour produire en elle, dans le temps, le Fils qu'il engendre dans l'éternité. Le Fils était en Marie, tirant d'elle ce corps qu'il voulait s'unir afin de se rendre notre semblable et notre frère. 0 délicieux mystère ! 0 admirable commerce ! admirabilc commerchim! Jésus. selon son humanité , reçoit tout de sa Mère, et en retour il donne tout à sa Mère. Il prend d'elle l'humanité, il verse sur elle les richesses de la divinité; elle est sa Mère, il lui devient le plus tendre, le plus dévoué des fils, et en même temps le plus magni- Ijque des bienfaiteurs, Dominas tecum. L'Esprit-Saint était en Marie : il entrait au plus profond de son âme pour la sanctifier; il pénétrait sa chair pour la rendre féconde : Superveniet in te.
Et quand le grand mystère de l'enfantement divin fut accompli, la parole de l'ange : Dominus Iccum, se vérifia sous un nouveau et très-doux rapport. Pendant trente années, le Seigneur du ciel et le Rédempteur de la terre « fut avec Maiie » sa divine Mère, sous le même toit, dans la même humble chaumière, dans l'inliraité de la même existence. Oh! qui nous soulèvera le voile qu'il plut à Dieu de jeter sur le mystère de la vie cachée de Nazareth? Qui nous dira les entretiens de la Mère et du Fils? les cpinchements délicieux de ces deux cœurs, l'inefTablc commerce de ces deux âmes? Jésus disait un jour à ses Apôtres, dans l'effusion de sa tendresse : to.U ce que j'ai entendu de mon Père, je vous l'ai appris 2. A sa Mère que n'a-t-il pr.'S appris? Il ravit saint Paul au troisième ciel, et l'Apôtre y entendit « de mystérieuses paro les que la langue humaine ne peut redire. •> Il se plai'
• Joan. XV.
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sait, durant les jours de sa vie mortelle, à accueillir les âmes, et à les instruire dans des entretiens solitaires, des vérités éternelles et des secrets de Dieu : quels ont été, durant ces années cachées de Nazareth, les entretiens de Jésus et de Marie ? qui nous en découvrira les objets? qui nous en fera toucher les divines profondeurs ' ?
IV.-' Vous êtes bénie parmi les femmes. Saint Thomas, pour mettre cette bénédiction de Marie dans son relief et son éclat, en rapproche, par contraste, la triple malédiction que la chute fit peser sur l'humanité. La première coupable ayant été la femme, c'est elle aussi qui fut la première frappée : tu enfanteras dans la douleur ! Eve avait empoisonné l'existence de l'homme en le faisant tomber dans la prévarication, elle avait été ainsi cause que d'Adam la contagion se répand dans la famille humaine tout entière, dont Adam était la souche et l'ancêtre, la justice divine place le châtiment où le péché avait établi son premier siège. La faute originelle s'empare, pour la souiller, de la conception de l'homme; une douleur vengeresse accompagnera son enfantement : tu enfanteras dans la douleur. La naissance de l'homme s'annoncera par deux cris de douleur, le premier, poussé par sa mère, le second par lequel il salue lui-môme une vie que la soulfrancc ne cessera plus de poursuivre et de dévaster. Etrange mystère, et que peut seule éclaircir la parole de l'Eden! Le berceau de
• Exceliit angeloa in familiaritate div iiia, et idoo, hoc dcsignaua angélus dixil : « Doniinus Iccum, » quasi dicat : idoo exhibée libi rcvcrenliam rjuia tu fainiliarior es Dec (|uain ego, nani Doniinus est lecum. Doniinus, inquil, Palei" cum Kilio, quod nullus aniielus uoc ali(jua crcaluia habuil. (D. Thoui. Opuscul. VIU.)
l'homme est à la fois le théâtre de la joie et la proie de la douleur; on y accueille avec bonheur l'être qui apparaît à la vie, et cet être lui-même se montre baigné de larmes, et il arrache à celle qui le met au jour des plaintes déchirantes, monument éternel, indestructible preuve que l'homme, créature de Dieu, vient à la vie comme à un bienfait insigne; mais en même temps que, fils du péché, il naît coupable et entre dans la vie comme en un lieu d'expiation. Un seul enfantement fut « béni entre tous; » une seule femme ne connut pas « l'enfantement dans la douleur : » tout fut joie dans l'enfantement de Marie, tout ayant été sainteté dans sa miraculeuse et divine conception.
La seconde malédiction prononcée par Dieu au paradis terrestre regarde plus particulièrement l'homme, complice de la femme et cause de la perte du genre humain. La terre sera maudite clans ton travail. Ce n'est qu'au prix de tes sueurs que tu en arracheras ta nourriture durant tous les jours de ta vie. Ah ! qu'elle pesa lourdement sur l'homme, cette parole de justice et d'expiation. Voyez l'homme, roi détrôné, antique dominateur de l'univers, orgueil et délices de la création qui se travaillait et s'épuisait à le servir; tous les êtres so-nt devenus pour lui indifférents et hostiles; la terre lui montre un invincible mauvais vouloir; insensible à ses besoins, sourde aux cris de sa détresse, elle ne lui donnera pas môme son morceau de pain qu'il ne l'achète de ses sueurs et de ses angoisses de chaque jour. Et ce n'est là que la première misère de l'homme déchu. Peu importe après tout que son corps se courbe vers la terre, si son âme se tenait haute vers les deux, si sa sueur était noble et son travail le travail d'un fils immortel de Dieu. Mais non, « l'honnuc, alors même qu'il fut
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comblé d'honneurs, ne le sut pas coinprendfo, il s'abaissa au niveau des bêtes sans raison. » La vii; de labeurs qui l'ccrase et brise son corps, lient son âme dans un abaissement honteux. L'homme, sans plus se souvenir de ses destinées éternelles, borne à la terre tout son horizon; il s'y enferme, il s'y absorbe, il y vil côte à côte avec la bête de somme qui le sert, sans avoir d'autres aspirations qu'elle, ni connaître d'autres jouissances, ni craindre d'autres dangers, ni prévoir un autre avenir. Malédiction terrible qui fait de la créature sortie si belle et si grande des mains de Dieu, ce que saint Paul appelle avec une sanglante vérité Vhomme animal. Avec Marie, cette malédiction disparait : une humanité nouvelle surgit toute spirituelle, toute céleste, dégagée des honteux liens de la vie terrestre et animale, et noblement en marche vers la patrie d'en haut. Marie, libre des préoccupations d'ici-bas, efHeure à peine d'un ])ied angélique le sol de l'exil, et son âme vit dans les cieux. Avec Marie commence la méditation des choses éternelles et « la contemplation de ce qui ne se voit pas » des yeux du corps. Avec Marie, l'humanitô devenue céleste, de charnelle qu'elle était jusque-là, reprend vers l'intini l'essor qu'avait brisé la chute d'Adam et d'Eve; « après avoir porté l'image de l'homme tci-rcstre, elle porte la ressemblance de l'homme céleste, » elle redevient fîlle de Dieu, héritière du ciel, concitoyenne des saints. Les choses terrestres l'occupent sans la captiver, la vie présente est un chemin qu'elle traverse, mais où elle ne se fixe plus '.
* S'icunda malediclio data est homiiii sciiicct quod In sudora vultus vesceretiir pane suo. Ab hoc iaimuiiis fuit boata Virgo. (U. Thon. Opuicul. VIII.)
La troisième nialcdiction, commune à l'homme et à la femme, termine la vie humaine par la douloureu?3 tragédie de la mort et jette à la pourriture du tombeau le corps qu'a souillé le péché. La Vicrg:; toute pure ne pouvait connaître cette malédiction. Son lombcau, com.mc celui de son Fils, fut glorieux, et, par une dernière grâce, couronnement de toutes les autres, son corps, nous l'avons vu, fut enlevé à la corruption du sépulcre et revêtu sans retard des splendeurs de la résurrection.
Ici se terminent les paroles de l'Ange et (ommencent, dans VAve Maria, celles d'Elisabeth. Nous les joignons ici comme saint Thomas les joint dans l'opuscule qu'il consacre à la Salutation angéliqi e et dont a été tiré tout ce que nous venons d'exposer.
V. — Le fruit de vos entrailles est bên i Posons avant toutes choses cette grandiose et fécou ilo doctrine des deux humanités, résumant en elles ï histoire entière du temps, et préparant celle de l éternité. Deux humanités ont traversé les siècles , désignées par ces deux appellations caractéristiques que leur donne l'Ecriture, de Fille de Dieu et Fille de l'homme. L'une terrestre, en Adam, l'autre céleste, en Jésus-Christ; l'une fille de la terre, de terra terrcnus, l'autre fille du ciel, de cœlo cœlestii ; Vunc qui, mise à l'épreuve dans son chef Adam, succombe et se perd ; l'autre qui est réhabilitée, purifiée, glorifiée par son chef Jésus-Christ.
Or deux fruits furent tour à tour présentés au monde. L'un qui, devenu un fruit de mort, constitua l'humanité pécheresse, charnelle, maudite: l'autre, qui rette un fruit de vie, engendre et nourrit pour la gloire éternelle une
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human-té réj^cncrcc, déifiée, destinée à la béaiitudj» sans mesure et sans terme de la vie même de Dieu.
A la triple malédiction apportée au monde par le fruit qui tue l'humanité coupable, correspond une triple bénédiction dont le second fruit, celui dont il est dit.: bencdictus fructas venlris lui, fait jouir l'humanité régénérée et guérie. Contemplons donc tour à tour ces Jeu.\ fruits, suivons les péripéties de deu.\ scènes : assistons à la ruine du genre humain, quand il mange son fruit de mort, et à sa résurrection, quand il goûte de son fruit de vie *.
1. Ce qu'Eve cherche dans le fruit qu'elle couve d'un avide regard, c'est la satisfaction d'un satanique orgueil. Prêtant l'oreille aux perfides mensonges du tentateur, elle rêve, en mangeant du fruit défendu, de devenir comme Dieu. Elle devient comme la bête! « au niveau de l'animal sans raison. » Dieu la couvre, elle avec le complice de sa prévarication, de peaux de bêtes, et les chargeant de son ironie implacable, il les montre au crel et à la terre : voilà Adam et Eve devenus comme Ihin de nous ! Le fruit fatal a porté le ravage dans tout l'homme, il a obscurci son intelligence, gâté son cœur, rendu sa volonté languissante, rempli sa chair d'infirmités et de souffrances, et jeté son immortelle et puissante vie à la la dissolution de la tombe. C'est le fruit de mort.
Marie offrit au monde le fruit de vie : benedictus
* o Bonediotus fructus vonlris lui. » Peccator aIi.]uan;lo quacrit in aliquo quod non polest consequi sofi consciiuiliir iliiul juslus. SicEva quœslvilfruclum et in illo non invcnil oninia quue dcraideravit : beala aulom V.'rgo in f/uotu suo invcnil omnia quoe desideravit Eva. (D. Thom. Opnscd. Vl!L)
fi'uctus. Chose admirable! le fruit que la virginité de Marie a geraié, accomplit dans la plus sublime réalité les promesses qui, dans la bouche du tentateur, n'étaient qu'une sacrilège imposture; il fait de nous des Dieux. Jésus-Christ nous transfigure en venant à nous, en se mêlant à nous. Écoutons le nous annoncer lui-même les merveilles de cette divine manducation. « Voici le pain qui descend du ciel, afin que celui qui en mangera ne meure point. Je suis le pain vivant, moi qui suis descendu du ciel. Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternellement. Et ma chair est le pain que je donnerai pour la vie du monde... Qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui. Comme mon Père qui m'a envoyé est vivant, et que moi je vis par mon Père, celui qui me mange vivra aussi par moi. » Il aura mon intelligence et ma pensée en lui ; il se revêtira de mes sentiments; il possédera mcn cœur, mon âme, ma divinité ; ma chair communiquera à la sienne des influences de résurrection et de vie ; il portera ma ressemblance; on l'appellera magnifiquement w?i autre moi-même; on dira de lui qu'il est un Dieu en fleur; il pourra prononcer de lui cette ineffable parole : Je vis, mais non, ce n'est plus moi, c'est Jésus-Christ qui vit en moi! et cette autre : ma vie, c'est le Christ. Voilà l'homme devenu comme Dieu. Le fruit divin de la Vierge accomplit tout ce que le fruit del'Kden, en dépit des mensongères espérances de Satan, ne pouvait opérer. L'homme descendu jusqu'à la brute par la manducation coupable du premier fruit, s'élève parle second jusqu'à la ressemblance, la vie et l'intimité de Dieu. Dcnctlictus fructus vent)is tui Jésus ^ !
* Eva propter esum rniclus non csl facta similis Deo sed dissi-
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2. La seconde aspiration d'iive en face du fruit défendu fut une asi)iration de volupté. Elle se dit que « ce fruit si beau à voir devait être délicieux à m.inger. » Le mystère d'iniquité se développe, les ruines s'accumulent, le péché dévaste tout un nouveau côté de l'être humain. L'orgueil en avait foudroyé les hauts sommets et porté la désolation dans la j'égion de l'intelligence; voici raamtenant les sens assaillis et subjugués à leur tour. i.es premiers frémissements de la plus basse des convoitises se font sentir, le feu impur s'allume : Eve veut manger du fruit! « Voilà donc le terme. Comedit, l'homme mangea. La révolte commence par la déification de la raison, elle se termine par le règne du ventrel Comedit, c'est le mot par lequel l'Écriture achève le récit de la première révolution morale de l'humanité, mot fastique dans sa bassesse, et qui se retrouve aii fond detoutcequifinit'. «Mais là n'est pas seulement pour l'homme le crime et la perdition finale ; là est encore une source amère de déceptions et de douleurs. Eve convoite le fruit de l'arbre, elle le saisit avec là frénésie de la passion, elle le mange croyant y trouver la suavité exquise follement rêvée, il ne lui apporte qu'un dégoût profond, une satiété honteuse, la tristesse, les cuisants remords, une amertume afïreuse et le désespoir ; Eve fuit Dieu, et voudrait dans l'épaisseur du feuillage se dérober à elle-même sa propre ignominie. Quand apparut, appendu à l'arbre de la croix, le fruit né de la Vierge Marie, une révolution immense s'opéra dans le cot'urde l'homme, révolution qui transforma le
milis : hoc invenil bcata "Virgo et omncs Christian!. (D. Thom Opuscul. Vin.) * Lacordairo,
monde et fit jaillir une nouvelle humanité des fanges où l'autre avait disparu tout entière. Le prophète avait annoncé que la terre s'approcherait de lacroix, contemplerait le fruit que l'amour et la justice y tenaient suspendu, et se sentirait éprise pour lui de la plus véhémente passion. La voici baignée des douces larmes du repentir, le cœur enllammé de dilection; elle regarde le fruit, elle le convoite avec d'inexprimables ardeurs de désir : « Qu'il est beau à voir ; et qu'il doit être délicieux à goûter' ! » Elle le saisit et le mange; trou-» vaut en lui tous les charmes, plaçant en lui ses plus chères délices, et protestant qu'elle ne veut plus vivre que pour lui et de lui-.
3. Contemplons à sa naissance l'un des plus furieux penchants du cœur humain : l'amour et la recherche ardente de la beauté. Quel cours impétueux suit ce torrent! quelles ruines il accumule! quels nobles cœurs, quelles âmes grandes et généreuses il traîne aux précipices et brise dans des abîmes de honte et de douleur ! Passion fatale, passion indomptable, qui passe en les ravageant sur les familles, et qui cause dans l'immensité même des royautés et des empires les plus effroyables bouleversements. L'homme pourra tout vaincre, mais où est sa cuirasse et son glaive contre les entraînements du cœur et les fascinations de la beauté? Le cœur humain c'est Eve levant sur le fruit
* Geaes. — * In fiuctu suo Eva desideravit delectationem. Sed non invenit quia stalim cognovit se nudam el habuit doloretn ; sed ia fructu Virginis suavitalein iavenimus et salutem. Joaa. vi. Qui manducat nioara carnera habet vitara œternarn. (D. Thcm. Opuscul. Vin.)
de l'Éden un imprudent regard, et jugeant qu'il est dHun ravissant aspect. Qu'elle fut terrible la succession de ce regard séduit par la beauté séductrice ! comme nous le pouvons suivre à travers l'iiistoire humaine à la trace des désastres sanglants qu'il accumule ! Les fils de . Dieu jettent sur les filles des hommes le même regard de convoitise : il en jaillit les monstrueuses débauches que le déluge engloutit dans ses eaux vengeresses. Comme Eve, David contemple le fruit perfide en se disant que le goûter doit être délicieux : il tombe dans le double abîme de l'adultère et de l'homicide, et commence une vie de douleur et d'expiation dont les siècles répètent les déchirants échos.
L'homme se perdait par la dangereuse vue et l'amour invincible de la beauté terrestre : Que fit Dieu? Il présenta au regard de i'homme un fruit nouveau, un fruit céleste, une angélique et divine beauté. Il dit : « Je prendrai ces cœurs au filet qui capture les fils d'Adam*. » ce filet, c'était la beauté mortelle et périssable : Il dit encore ; « Quand j'aurai été élevé de terre, j'attirerai tout à moi -. » Du haut de ma croix, du haut de l'arbre, je me donnerai à contempler à la terre : elle verra ma beauté, elle sera éprise de mes charmes, elle se laissera emporter aux entraînements du saint amour, omnia cul me Iraham ! Oh ! que le fruit de la Vierge a été contemplé et aimé 3! que d'âmes l'ont cueilli dans l'extase du plus doux et du plus fort des amours ! que d'âmes ont tout abandonné pour la conquête de la beauté divine, et ont répété avec saint Paul : J'ai tout jeté; je
' Os6c. — * Joan. xii. — » Fruclus Evcd crat pulcher asjjcctu scil pulchrior fruclus Virginis ia quom desiJerant Angeli perspicero. (D. Tliom. Opuscul. VIII.)
regarde tout comme fumier et ordure, pour parvenir à la conquête de Jésus-Christ! Que d'âmes qui traversent la vie n'ayant qu'un désir et une espérance : «mourir pour s'en aller rejoindre Jésus-Christ '. »
1 Saint Thomas ne nous fournit pas le commentaire du reste de la Salutation angéiique. Nous l'ajouterons brièvement, ne pouvant nous résigner à briser l'harmonie d'un si divin cantique, et à détacher de si précieux joyaux de la couronne d'une mère.
Sainte Marie Marie: que de richesses dans ce nom ! quelles
signiiications profondes et touchantes, douces ou sublimes ! Marie c'csiVastreilluminateur.S'esi-ce point de Marie comme des légères nues de l'aurore qu'a surgi u la lumière qui illumine tout homme venant en ce monde? » N'est-ce point Marie qui répand sur les ûmes le radieux éclat de ses exemples, et la bienfaisante lumière de sa charité — Marie, c'est la Reine. — a La Reine est assise à la droite du Roi. » Partout nous la voyons avec son Fils, unie à lui dans la gloire du Ciel et dans les homma.:îes de la terre. Les mystères les unissent, les fêtes les célèbrent ensemble, les prières des lidèles les confondent dans la môme foi, la mémo espérance et le même amour. Reine du Ciel, Marie y reçoit les hommages des Anges ; Reine de la terre, toute la terre recourt à son pouvoir et se soumet à ses lois. — Marie, c'est l'Océan d'amertume. C'est la mère de douleur, qui « se tint au pied de la croix, » fut la compagne intrépide de la Passion de son Fils, et s'abreuva comme lui aux eaux amères de la tribulation. — Marie, c'est V Étoile de la mer. L'étoile : Marie étincelle; elle est le plus radieux rcllet de la lumière divine; elle renferme en elle le Soleil de justice, Marie brille au lirmament du ciel dont elle fait la gloire, elle brille au ciel de l'Eglise dont elle est par son divin Fils l'astre illuminateur. C'est l'Etoile de la mer, la mer de ce monde, mer sombre et orageuse, où notre esquif se perd dans les écueils sans l'étoile qui éclaire sa route et rend aux flots la sérénité.
Mère de Dieu. Un- Gis aimant refase-t-il quelque chose à sa mère? Et Jésus dont il est dit : a il lui était soumis. » deviea-
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« Marie, dit saint ThomAi?, fit trois cho.spy après It visite de l'A ngû et le mystère de la divine conception : elle se rendit au pays des montagnes: elle salua Elisabeth : elle célébra magnifiquement le Soigneur. Bcata Virgo post conceptiomm tria legilur fccissc : Vidclicet quod moniana conscendit, quod Elisahelk salutavit, quod Dominum magnificavit. » Après l'explication de la lettre, le Docteur Angélique s'arrête à la signification morale de cette triple démarche : Per primum significalur virlutum perfectio,per secundiim fraterna dilectio,per terlium laus et exuUatio ; « la première de ces démarches annonce
(lra-t-il rebelle aux désirs de sa Mère parce qu'elle est dans la gloire, et qu'il Ta magnifuiuement glorifiée? Un docteur appelle Marie omnipolenlia supplex. Que c'est bien elle! Elle prie puisqu'elle est créature; mais sa prière est toute-puissante éLantla prière de la mère d'un Dieu.
Priez pour nous. Du fils de Marie, du Médiateur de Dieu et des hommes, il est écrit : il intercède pour nous. — interpellât pro nobis. Quel bonheur d'avoir un pareil intercesseur ! « nous n'avons pas un Pontife qui ne puisse pas compatir. » Il compatit notre Jésus, il compatit « aux ignorances et aux errements de ses frères, » à toutes nos détresses, à toutes nos misères, h tous nos besoins. Est-ce tout ? Oh! non. L'ingénieuse miséricorde de notre Dieu, pour nous garantir plus encore l'accueil et le pardon, après avoir placé entre sa justice et nous la médiation de Jésus, met entre Jésus et nous la médiation plus douce et plus accessible encore, s'il est possible, d'une mère. Qin se défiera de sa
la perfection des vertus ; la seconde prêche ladilection fraternelle, la troisième est tout entière louange et exultation. »
Nous adoptons cette division si simple et si féconde et à l'aide de laquelle nous rendons si complètement compte du beau mystère de la Visitation.
I. — Le voyage et ses circonstances en ouvrent l'étude. Que signifie ce voyage de Marie, et quelles en sont les mystérieuses sig[iilications? Marie personnifie l'Église dont la mission sera, dans le monde et à travers les siècles, de répandre Jésus-Christ. Grand et sublime mystère! Les Pères nous représentent l'Église comme l'extension, la continuation de Jésus-Christ, sa forme visible, « son corps, » comme dit saint Paul. Remplie de Jésus-Christ, l'Église n'a plus d'autre pensée ni d'autre but que (le répandre « ce parfum » qui l'embaume,
mère ? Qui iromblera devant elle? Pauvre pécheur, enfaat rebelle, tu redoutes monic Jésus parce qu'il est Dieu et juge? Viens à la nière. et supplie-la d'intercéder pour toi. Priez pour nous!
Pauvres pécheurs, Jésus ai.nait tant les pécheurs ! avec quelle tendresse il les accueillait, les purifiait, les renvoyait absous ! Comme il était doux à la Madeleine pénitente! avec quelle effusion il criait y.ux ùmos malades : Venez tous à moi ! Oh ! n'en doutons lias, Marie reçut dans la plus large mesure ces senlimontsde miséi-icorde et de compassion. Quand tous les hommes lui furent donnés pour fils, c'étaient des pécheurs qu'elle recueillait, quelle adoptait et qu'elle promettait d'aimer et de secourir avec h plus inépuisable charité.
M'iinlenanl et à l'Iieure de la mort. « Maintcaant, u au sein des d ;ngers, des douleurs, des faiblesses ; « à l'iiouro de la mort ; * hcurj formidable du suprême danger, de la suprême douleur, de 'a s.iprêmc faiblesse.
et cette lumière qui resplendit. Descendue du Calvaire, elle entreprit dans le monde entier un voyage qui n'aura d'autre terme que la fin des temps. C'est ce voyap;o qui remplit son histoire et dont les vicissitudes diverses forment le tissu de sa merveilleuse existence. Chaque siècle la voit passer; chaque génération reçoit d'elle la visite de grâce et de salut, et entend de sa bouche dans un sublime Magnificat le récit des merveilles que Dieu opère en elle, des miséricordes dont il comble son peuple fidèle, et des gloires qu'il tient en réserve pour l'avenir. La Visitation de la très-sainte Vierge est ainsi tout d'abord la prophétie vivante de la mission dans le monde de la sainte Eglise de Jésus-Christ. Autre touchante circonstance. Marie visite une parente à laquelle son grand âge et sa fécondité inattendue rendent plus nécessaires les attentions délicates et le dévouement de l'amitié. Le voyage de Marie est un voyage de charité ; sa visite à Elisabeth préfigure l'une des œuvres les plus admirables de l'Église catholique dans l'humanité accablée des maux de la déchéance : la visite et le service de la douleur. Le service de la douleur ! qui jamais eut même la pensée d'organiser un service de la douleur? Le monde connaît le service de la richesse; il peut atteindre jusqu'à l'héroïsme du service de la gloire; l'homme de cœur, le brave, peut connaître le service de son prince et le dévouement à sa patrie, les âmes vulgaires se plient sans peine au service de l'amitié ; mais le service de la douleur! se rendre jusqu'à elle par les plus âpres sentiers du dévouement et de l'immolation volontaire, passer auprès d'elle de longs et terribles jours, sentir sa rebutante étreinte, et ne lui adresser que de limpides sourires et des paroles de paix et d'amour ; user à son service ses forces vives et flétrir
les grâces de son printemps, ah! l'Église catholique toute seule a donné au monde le men^eilleux spectacle de cette Visitation. Elle seule a créé des vierges, qui, sur les pas de la Reine des vierges, par les chemins les plus rudes, dans les régions les plus ingrates, à travers les désolations et les dégoûts de toute sorte, vont à la recherche de la douleur, quelque nom qu'elle prenne, sous quelque forme qu'elle se montre, et de quelques hideuses plaies qu'elle soit couverte. Un troisième mystère explique le voyage et la Visitation de Marie. Saint Paul, touché de la charité divine, lacomparait à un feu véhément qui brûlait toute son âme; il parlait d'un aiguillon qui pressait oa course, et ne lui permettait aucun repos : La charité de Jésus-Christ me presse''[ s'écriait-il. Et poussé sans relâche par cet impitoyable aiguillon, il remplissait le monde de ses courses puissantes, incapable d'arrêter ou même de ralentir jamais ses pas. Telle est la Vierge, et plus brûlante, et plus pressée encore de l'aiguillon de l'amour. Ah ! qu'elle aussi peut dire : la charité de Jésus-Christ me presse ! Si David, pressé de l'inspiration divine, ne trouve plus de repos qu'il n'ait fait jaillir de son âme le chant qui l'oppresse, et donné au monde le Verbe qui le remplit et veut s'échapper de ses lèvres et de son cœur, Eructavit cor meum verbum, bonum! Combien plus sublime encore est le tourment de Marie! Combien plus impérieux, plus violent chez elle le besoin de donner au monde son Verbe, la Parole incarnée qui remplit son sein virginal, et brûle déjà de voler au salut de ses frères et d'inaugurer les œuvres de la Rédemption 2. Marie part donc, elle
» Il Coriath. — ' Ex hoc palet vehemens Virginis desideriura circa salutem hominis : tum quia salutis humanoe gratiam quaa-
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piinavfcprccipilalion,Temarquc 1 Évangéliste, tant Jésus est pressé! tant il lui tarde de commencer un apostolat qui remplira sa vie mortelle, se perpétuera dans son tfïlise, et se consommera dans son sacerdoce d'Eucharistie et de gloire durant toute l'éternité.
Saint Thomas fait en quelques mots un fécond commentaire de cette parole qu'ajoute saint Luc : in montana : « elle partit pour le pays des montagnes » I e voyage de Marie dans le pays « des montagnes .. c'est le voyage des âmes vers le sommet de la perfection David avait chanté : « l'âme a disposé en elle le»-' sommets les plus élevés : ils s'en iront de vertus en vertus : et ils parviendront à la vue de Dieu en Sion » La « Montagne » où se rendent les âmes pleines de la grâce de Jésus-Christ, c'est Dieu, sa protection infime, sa gloire sans limite et sans fin : abiit in monlana Tandis que l'Ange regagnait les hauteurs, Marie se met à sa suite à gravir les montagnes. Voilà l'âme sainte A peme a-t-elle conçu le Verbe par le mystère de la grâce, qu'elle part intrépidement pour les hauteurs de la vertu; elle se rend à la clic de Juda, de la louano-e de la confession; son âme glorifie Dieu, sa prière l'exalte, ses œuvres Thonorent. Or, continue le Docteur Angélique, remarquez trois choses dans cette ascension au pays des montagnes : Ion y descend les vallées de la cramte et de l'humble défiance de soi-même; l'on v gravit les cimes ardues et fatigantes des vertus chrétiennes, on y atteint le sommet de l'amour et de la divine charité <.
r«bat lum qu.a qua-sitam mvoniebat, tum ctiam quia inventai, omnibus refundebal. (D. Thom. Opuscxd. LUI art 1 ) • Lxurgrns Maria abiit W monlana cum /est inalione. - Ub
lt:s récits d" i.a naissancr ?3!:
IT. — .Marie entre clicz Elisabctli. Aus?itôt le? merveilles s'y multiplient, les grâces s'y acrumnlcnt, le i^oleil de justice darde partout sa vivifiante lumière répandant dans les âmes la sanctification et le salut; Elisabeth est illuminée des clartés de la prophétie, l'enfant qu'elle porte tressaille, confesse le Christ qui le vient visiter, et s'initie miraculeusement à son rôle de précurseur et de héraut.
Contemplons, en les séparant, toutes ces merveilles : les unes s'exercent sur Jean, les autres sur Elisabeth
1. Le tressaillement de Je m dès le sein maternel à la voix de Marie et aux approches de Jésus, renferme un profond mystère : c'est le réveil et le tressaillement du monde à la venue du Rédempteur. Le monde est enfermé dans ses antiques ténèbres, enchaîné dans ses séculaires impuissances, souillé de ses crimes, sans mouvement, sans voix, sans prière. Mais à peine la grâce de la Rédemption se fut-elle posée sur lui, qu'il indique par des commotions puissantes, par les tressaillements de la joie, qu'il reconnaît, qu'il confesse, qu'il accepte avec foi, espérance et amour le Dieu qui le vient purifier et mettre à la lumière et à la vie. lUu-
licit glossa : Accepto Virginis consensu cœleslia petit angélus, (juom Virgo sequilur quae ia montana pro^reditur. Sic anima (jiiai Verbir.ii Dei concepit virtulum cacumina aggressu araoris coascendit. ut civitatena Judae. id est confessioais et laudis arcera penetret, et usque ad perfeclionem lidei, spei et carilatis, quasi tribus mensibus in ea commorelur. — In hoc auteni ascensu s:ml tria : videlict-t vallis timoris et humilitatis, ascensus laboris cl di.licullatis, cacumen amoris sive carilatis ; unde Bernardus : Virtus vult cum humilitate doceri, cum labore acquiri, cum amore possideri. » (D. Thom. Opuscvl. llll. art. 3.)
mination, joie, sainteté, tels sont les trois dons qu'apportent chez Elisabeth Jésus et sa Mère; tels sont les effets de la Rédemption dans le monde; l'Évangile l'illumine, le retire de ses douleurs, lui confère la sainteté. A cette grandiose exposition s'en ajoute une autre plus restreinte, mais belle et profonde encore. Toute !a vie de Jean se résume dans cette scène de la Vsitation. Que devait-il être? une seule chose, le héraut, le précurseur, l'annonce du Verbe incarné. Quelle était sa mission, et quelle œuvre allait remplir toute sa vie? Montrer le Christ; désabuser les intelligences de leurs illusions, fortifier les cœurs en face des sublimités austères de la perfection évangélique, en un mot, selon ce qu'avait annoncé Isaïe, « préparer les voies » au Messie et à sa R.édemption. Ce qu'il accomplira dans la Judée, il le fait dans le secret d'une famille et l'étroite enceinte d'une maison ; son tressaillement est à la fois le cri du héraut, l'action de louange de l'âme juste, la confession des œuvres, l'accomplissement du plus grand des devoirs, qui est, pour l'homme sur la terre, de croire, d'espérer, d'aimer.
Quatre dons sublimes sont faits à Jean. Dès avant sa naissance il jouit de la plénitude de sa raison : son tressaillement n'est pas le mouvement inconscient d'un être sans raison, c'est l'exultation d'une foi qui confesse et d'un amour qui a compris. Mais de plus, dès le sein de sa mère, Jenn est prophète : il annonce le salut prochain du monde, et commence la parole en laquelle se résumera toute sa vie: Eccc Agnus Dei! il désigne le Christ à la foi et à l'adoration des peuples, « il est la voix de celui qui crie dans le désert. » « Il sent la présence du Maître, et commence h faire l'office de son précurseur, si ce n'est encore par la voix, c'est p:irce
soudain tressaillement *. » A la jouissance de sa raison, au don de prophétie, se joignit une grâce plas haute : la sanctification ; ou plutôt c'est celle-ci qui expliqua et amène en l'âme de Jean les deux premières faveur.? Jean est purifié de la tache originelle; « L'Agneau qui efface les péchés du monde 2 » fait sur son précurseur l'essai victorieux de sa puissance. C'est l'inestimable bien qu'apportent aux âmes Jésus et Marie. Quand Jésus visite une âme, le péché s'évanouit, le démon terrifié prend la fuite, la mort recule, la vie rentre en possession du domaine dont le péché l'avait chassée. Et, la grâce sanctifiante entrée dans l'âme, les vertus infuses y pénètrent à la suite, Jean possède dans sa plénitude la sanctification dont le Dieu Rédempteur vient faire au monde « l'inénarrable don 3. »
Magnifique envers Jean, la grâce divine apportée par Jésus et Marie l'est encore envers la bienheureuse Elisabeth. N'en doutons pas, elle reçut une si pleine effusion de la grâce que son âme à l'instant s'éleva aux plus hauts sommets de la sanctification. La grandeur de sa sainteté se manifeste au dehors par les sentiments qu'elle exprime et le saint transport dont elle est animée. La charité la dévore, l'Esprit-Saint, le Père de la grâce, la jette en une douce et puissante ivresse : Elle crie, elle pousse un grand cri : — Exclamavit voce magna *. Le grand cri, dit quelque part saint Jean Chrysostome, est l'annonce d'une grande âme et d'une grande vertu. Son grand cri est le en de son humilité profonde, de sa surprise, et aussi de sa joie. « Ce grand cri de sainte Elisabeth marque tout ensemble sa surprise etsa joie^.»
» Bossuet, Éléoalions. — * Joan. i. — * II Corinlh. — * Luc. — 5 D. Thom.
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Mais cette surprise et cette joie nous ouvrent ellesmêmes les plus vastes perspectives sur de nouveauN mystères. Elisabeth est revêtue tout h coup des splendeurs de la prophétie : l'avenir se déroule devant elle et les siècles lui livrent leur plus grand secret. Quelle sera l'œuvre prodigieuse des siècles? Ah! sans doute ce triomphe tout divin qui, d\ns une victime agonisant sur un gibet, montre le Dieu du ciel et le Dominateur de la terre. Elisabeth voit s'illuminer devant elle ce prodige de la force de Dieu ; Verbitm cnicis virtus Dci est. Dansla jeune fille pauvre et humble, elle salue sa Reine et la Reine du monde. Dans l'enfant que Marie porte en son sein, elle adore le Dieu Rédempteur. Oh! qu'il fut sublime cet acte de foi, d'adoration et d'amour!
Et il est plus complet encore que nous ne l'avon? exposé; il embrasse plus de choses et pénètre plus avant. Elisabeth connaît et vénère la merveille de la Conception divine; elle sait que ce fruit béni, est lo fruit d'une virginité immaculée et que le sein de Marie n'est béniqu'à cause qu'il a, sans diminution de pureté, donné naissance au Verbe incarné sous l'ombre du Tout-Puissant et par l'opération de l'Ksprit-Saint : Béni le fruit de vos entrailles : le regard d'Elisabeth perce jusqu'au mystère de la Maternité divine : Et d'où me vient que la Mère de mon Seigneur vienne à moi? Avec la même profondeur, elle définit d'un mot le mode adopté par Dieu pour le salut du monde; la foi dans le mystère; la foi dans le Dieu fait homme et fait Rédempteur. Saint Paul s'absorbera dans cette pensée et cette doctrine unique, et consacrera à l'établir la puissance et la sublimité de son génie inspiré. Justificati gratis per gratiam ipsius, per redemplionem qux est in C/ii-islo Jesu, pet' fidcm in sa)içuine ipsius. C'est le grand dogme et la
fondamentale vérité qu'Elisabeth reconnaît et proclame quand elle dit à Marie : Bienheureuse êtes-vous d'avoir cru! V.t cette parole renferme de plus un souvenir du passé. Kve ne crut pas. La parole de Dieu la trouva infidèle, (t ce fut la source première de la perte de tout le genre Immain; la chute qui nous ruina fut avant tout une chute d'or^ineil et d'incrédulité. D'où devait venir le remède, sinon d'un acte de foi ? C'est l'acte sublime de la foi de Marie qu'Elisabeth proclame et dont elle fait dépendre l'accomplissement des merveilles qui sauvèrent le monde en élevant Marie jusqu'aux cieux. Bienheureuse ctes-vous d'avoir cru, car elles s'accompliront toutes les choses qui vous ont été dites par le Seigneur.
m. — Et Marie dit : « Mon âme glorifie le Seigneur*!" « Que dirai-je de ce divin cantique? Sa simplicité, sa hauteur qui passe mon intelligence, m'invite plutôt au silence qu'à parler. Si vous voulez que je parle, ô mon Dieu, formez-vous même mes paroles-. » Quelle entreprise, quelle tâche écrasante que d'expliquer de si divines paroles, alors m^me que l'on se sent soutenu et éclairé par les écrits de la tradition et que l'on trouve dans le Docteur Angélique comme le résumé de tout ce que les Pères en ont dit de plus élevé et de plus beau^ I
L'âme de Marie, dans un triple élan de la grâce qui la possède, chante tour à tour trois choses dans son divin cantique. Elle se chante elle-même; elle chante l'histoire du monde régénéré et transfiguré : elle chante Israël et ses espérances accomplies.
' Luc. I — - Bjàsuot, EiicuL — ' D. Tiio^n. Calcn. aurea, in Lu.a.n, ca;). i.
1. Quelle sublimité dans les premiers mots du cantique : .1/071 aine glorifie le Seigneur! Bossuet y voit le prodige de l'humilité eu Marie, Si nous embrassons la scène entière, il ne nous sera pas malaisé de saisir ce sentiment de Bossuet. Elisabeth vient d'exalter Marie ; Marie paraît seule dans la salutation et les félicitations pleines d'enthousiasme de cette grande et sainte âme ; sans doute elle exaltait Dieu dans Marie, mais c'est Marie surtout dont la gloire semble rayonner à ses yeux. Marie parle, et du premier mot elle s'élève audessus de sa sainte cousine de toute la hauteur des cieux. Marie va droit à Dieu : source première et unique des merveilles dont l'âme d'Elisabeth est transportée. Dieu seul! tout disparait devant sa puissance, tout n'est rien devant lui! Mon âme glorifie le Seigneur. Le texte porte : Magnificat; derrière le sens que l'on donne ordinairement à ce mot: glorifier, exalter, s'en cache un autre plus grandiose et plus profond. Marie, dans la véhémence de son désir et la sublimité de sa mission, aspire à grandir Dieu, non pas en lui-môme sans doute, comment accroître ce qui est infini? mais dans la gloire qu'il retire de sa création et les honneurs que lui rendent ies mondes. Ah! dans ce sens, n'est-il pas très-véritable que Marie a rendu Dieu grand ? Magnificat Dominum. Par Marie le Verbe se fait homme, il descend d'un trône dont la hauteur infinie lui défendait l'infériorité de la prière et de l'adoration. Maintenant qu'il est homme, il adore Dieu; il rend ses hommages à Dieu ; il élève jusqu'à Dieu toute la création laisonnablo, lui prête son intelligence, son cœur, sa voix, et tire d'elle des accents divins pour glorifier le Très Haut. Voilà comment, en un sens, on die de Marie qu'elle ■maqnific Dicu^ en lui donnant, par sa Maternité divine.
Celui par qui lui est venu un accroissement d'honneurs et de louanges à jamais incompréhensibles.
Mais la gloire n'est pas l'apanage unique de la Maternité divine : elle ne fait pas oublier l'inOnie douceur que Marie trouva dans son union avec le Dieu devenu son fils. Oh! quelle langue angélique nous révélera les effusions de tendresse, les flots de dilection qui, jaillis des deux cœurs de Jésus et de Marie, se répondaient • l'un à l'autre dans le flux et le reflux d'un perpétuel amour? Qui nous fera pénétrer dans l'âme de Marie, à ce moment où, hors d'elle-même, dans l'extase de la joie, elle chante le bonheur qu'elle goûte à posséder son Dieu en elle-même et à être inondée des délices de son amour? Mon esprit est ravi de joie en Dieu mon Sauveur: « Mon Sauveur. » Oh! oui, Marie, dites hardiment mon Sauveur : car à quel autre fut-il plus sauveur qu'à vous, ô vierge immaculée, vous, qu'il délivra de la souillure originelle avant que vous en ayez ressenti la honteuse atteinte; vous qu'il remplit de grâce, vous qu'il orna de tous les dons, et dota magnifiquement de tous les privilèges!
Marie a prononcé à peine ces premiers mots, que l'esprit de prophétie qu'elle possédait à un degré sureminent se fait jour et répand sur l'avenir les plus merveilleuses clartés. Voici, s'écrie-t-elle, que toutes les gcnéraiions m'appelleront Bienheureuse. Grand Dieu, quelle scène ! quelle prophétie ! quelles splendeurs ! Faudrait-il plus que cette partie de l'entrevue de Marie avec Elisabeth pour donner au christianisme entier la plus inébranlable preuve de divinité? Car enfin qui parle? quelles sont ces deux femmes? où tiennent-elles ce langage? 11 y a dix-huit siècles, deux femmes, deux juives, se rencontrent dans un coin obscur et méprisé
240 CHAPITUIi TROISIÈME
du monde : une juiuvrc jeune fille et une femme que ràgc courbe vers la tombe et que le plus profond oubli doit naturellement ensevelir. Qui les connaît? qui les entend? qui croirait, en les entendant, à autre chose qu'à l'exaltation de la plus étrange folie? L'une d'elles, la plus jeune, vierge de quinze ans, annonce qu'un éclat extraordinaire la doit revêtir dans le cours des siècles : elle voit le monde à ses pieds, les générations en passant lui jeter leurs clameurs de triomphe, le ciel et la terre se réunir dans une même louange, un même culte, et un même amour, toutes les générations !... Quand un Alexandre aura conquis un monde; quand un César et un Auguste l'auront possédé dans l'éclat d'une suprême majesté et d'une incomparable puissance ; quand Socrate et Platon auront fait, dans les royaumes plus vastes et plus profonds de la sagesse, de de plus nobles conquêtes encore, et quand ils se seront couronnés de lauriers plus précieux; quand le génie ou la force auront remué le monde et imposé à leur génération le tribut d'une admiration bruyante; le silence se fera bientôt sur leur tombe ; leur mémoire passera à travers les siècles amoindrie et décolorée, et sauf un classique et froid souvenir, patrimoine ignoré d'un infiniment petit nombre, nul dans les générations qui vont suivre n'en connaîtra les œuvres et n'en pourra même dire les noms. Voyez l'obscure vierge de Nazareth ; l'heure qui suivit sa parole à Elisabeth la devait ensevelir dans l'oubli : les siècles ont passé, et la parole est là, debout, immense, inébranlable ! Dixhurt, cents ans de gloire et d'une gloire à kuiuelle i-icn n'a jamais pu se comparer, ont couronné Marie des plus divines splendeurs; la terre l'est venue prendre dans sa chaumière ignorée, la terre entière, dans l'ivresse d'un
indicible amour, l'a proclamée sa Reine, l'a placée sur le plus beau trône après le trône inaccessible où siège Dieu. Et tout regard se lève vers elle, toute bouche la chante et Timplore, toute génération qui se lève ajoute son tribut d'honneurs et d'amour au tribut de toutes les autres qui l'ont précédée : la prophétie a son plein accomplissement, toutes les générations l'appellent bienheureuse. Quelle gloire ! quel culte ! quels hommages ! quel amour ! Son histoire embrasse l'histoire entière du monde. Les générations qui l'appellent bienheureuse ont commencé leur acclamation quand ont commencé les siècles, et l'on peut dire de sa gloire ce que le prophète chantait de la gloire même du Christ Jésus son fils : pas un peuple qui n'en ait entendu le bruit, pas une contrée qui n'en ait entrevu l'éclat. On parle de Marie dès les jours de l'Éden; elle traverse l'histoire de l'ancien peuple sous le voile d'or de la prophétie et la magnificence des figures ; les patriarches entrevoyaient son jour, les prophètes la chantaient tout entière, dans sa vie de la terre et sa vie glorieuse des cieux ; ils la voyaient tour à tour Vierge Mère à Nazareth, et Reine étincelante dans l'éternité, l'.t cette lumière n'arrêtait pas ses ra3'ons à la Judée, les autres peuples en entrevoyaient parfois des lueurs, affaiblies sans doute, mais reconnaissables encore. La tragédie grecque parlait de la chaste vierge qui devait enfanter le Rédempteur du monde ; Virgile consacrait s;a poésie à chanter la Vierge dont la venue devait l'amener sur la terre l'âge d'or des anciens jours, et la sauvage Germanie élevait des autels et sculptait des sta* tues à la « Vierge qui devait enfanter. » Et ce n'étaient là que les lueurs incertaines encore du crépuscule : plus heureux nous jouissons des splendeurs du plein midi. Oh I Dieu, quela Vicrgo rayonne! (qu'elle domine !
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qu'elle règne! qu'elle est vénérée! qu'elle est aimée! Qucio peuples ne l'ont pas prise pour patronne, n'ont pas mis à ses pieds leurs gloires ou leurs détresses, et ne l'ont pas triomphalement portée sur leurs étendards? Quelles cités ne lui ont dressé des autels et bâti des sanctuaires ? Quelle génération n'a pas laissé quelque imposant témoignage de sa foi et de son amour ? C4omptons, snous le pouvons, le nombre de ses basiliques; suivons, si nos forces y suffisent, la route de tous ses pèlerinages. Quelles scènes ! Un signe se donne ; un cri est poussé, des milliers d'hommes se lèvent, des foules s'accumulent et s'acheminent, l'ivresse dans le cœur et le cantique enflammé sur les lèvres, au sanctuaire que Marie a daigné se choisir et nous désigner. Tout se met au service de Marie. La poésie lui dédie ses plus ravissantes inspirations, la musique ses accents les plus suaves, l'architecture ses plus majestueuses créations, la peinture et la sculpture ses chefs-d'œuvre les plus admirés. Là n'est point encore le plus brillant joyau de sa couronne. Si le génie s'est mis à son service et s'est inspiré d'elle pour ses plus belles créations, que dirons-nous des cœurs qui ne s'épanouissent plus que pour elle, des dévouements qui la servent, des héroïsmes qui reproduisent sa vie, suivent ses exemples et s'immolent aux œuvres qu'elle impose à leur obéissance et qu'elle réclame de leur amour? Que de vierges qui l'accompagnent dans le secret du temple et le silence d'une éternelle prière et d'une incessante contemplation ! Q)uc d'autres qui, sur son ordre, parcourent toutes les routes du dévouement et se mettent au service de toutes les douleurs ! Que d'Ordres fondés en son honneur ! Que de Congrégations qui n'ont d'autre but qi!Kî de glorifier ses arandeurs et d'imiter ses vertus I Et dan.s le monde,
combien de cœurs qui se détachent des liens terrestres pour lui vouer un amour profond; combien de lèvres qui s'ouvrent à sa prière ; combien d'existences empreintes de ses exemples, et embaumées de ses parfums !
Et pourquoi « toutes les générations » appellerontelles Marie « Bienheureuse ? » Pourquoi cette immense gloire dont tous les siècles apportent à l'humble fille de Juda le perpétuel tribut ? Ah ! c'est qu'il a fait en el'ede grandes choses Celui qui est le Puissant. Quelles sont ces « grandes choses » faites en Marie ? C'est demander quelle fut « la grande chose de Dieu, » son œuvre par excellence, celle en laquelle il a déployé sa puissance infinie? Et quelle est-elle sinon l'Incarnation de son Verbe? Un Dieu dans la chair de l'homme, procurant au Très-Haut les honneurs seuls dignes de lui : voilà « la grande chose ! >• Or c'est en Marie qu'elle s'accomplit, lorsque le Verbe prend d'elle cette nature humaine qu'il veut s'unir. Et que fit encore de grand en Marie « Celui qui est le Tout-Puissant? >> Il fit d'elle la Vierge immaculée; il arrêta le flot de la corruption universelle ; d'une race souillée il fit surgir la plus virginale innocence ; du milieu des désolations du désert il fit apparaître la plus ravissante des créations : fecit mihi magna qui potens est. Si un Dieu fait homme fut la grande œuvre de Dieu, l'homme fait Dieu* fut encore de sa puissance et de sa bonté une prodigieuse manifestation: l'humanité « pleine de Dieu, » comme parle saint Paul, l'homme pénétré dans tout son être des splendeurs de la divinité, l'homme devenu divin, et reflétant Dieu dans la plus merveilleuse des ressemblances. Or cette
» Faclus est homo %U nos faceret deos.
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œuvre eut en Marie son premier et son plus parfait accomplissement. Voilà donc pourquoi, « toutes les générations l'appelleront bienheureuse, >• et comment « celui qui est le Tout-Puissant a fait en elle de grandes choses. » Marie, en chantant ses grandeurs, ne fait ainsi qu'exalter le Dieu grand, puissant et bon, qui les a toutes opérées en elle.
2. Le regard de Marie s'étend encore, et embrasse, en même temps que la gloire dont Dieu la comble, l'avenir de tout le christianisme dont son enfantement divin est l'aurore et la première manifestation. Cette histoire de tous les siècles, Marie la contemple par ses hauts sommets : miséricorde sur tous : effets terribles de réprobation sur quelques-uns qui méprisent l'amour d'un Dieu et rejettent le salut d'un Christ-Sauveur.
Sa miséricorde. Ce mot laisse entendre trois choses : la miséricorde est un mélange débouté, de pitié, d'amour; et telles sont les trois sources jaillies du cœur de Dieu et ouvertes sur le monde. La bonté éclate dans la création ; la pitié dans la longue patience avec laquelle Dieu supporte l'humanité devenue pécheres.se ; l'amour dans l'incompréhensible démarche que tente vers l'homme le Verbe incarné. L'acte créateur fut un acte de pure bonté : Dieu se suffisait infiniment à lui-même ; il trouvait dans le commerce des trois Personnes dont se compose son indivisible nature, une félicité et une gloire infinies auxquelles l'hommage des mondes ne pouvait ajouter. S'il les tire du néant et communique à d'innombrables êtres le bienfait de la vie, c'est l'etlet d'une bonté entièrement désintéressée. Cette bonté ne se retira pas de la terre quand la terre en révolte se couvrit d'iniquités et de ténèbres : elle devint alors la pitié : Dieu,
dit saint Paul, laissait tomber sur l'humanité déchue « des trésors de patience, » et tentait par mille efforts « d'amener l'homme à la pénitence « et au salut. C'est le but que sa commisération miséricordieuse poursuit dans toute la suite des siècles qui vont de l'Éden au Calvaire ; c'est le terme où toutes ses œuvres viennent aboutir ; c'est pour prendre la misère humaine en pitié qu'il sanctifie les patriarches, se choisit un peuple auquel il communique les plus vives lumières et confie les plus riches dépôts ; c'est dans le même but qu'il disperse ce peuple parmi les nations infidèles, et fait surgir du milieu de lui les prophètes qui lui prêchent la pénitence et lui montrent de loin le Messie qui doit sauver le monde. Aux jours de ce Messie, cette bonté et cette pitié de Dieu devinrent le plus incompréhensible des amours ; l'amour incarné, l'amour faisant le don de soi, s'immolant sans réserve et disant à ceux qu'il aime cette ineffable parole : mes délices sont d'être avec les enfants des hommes !
Après l'amour, Marie chante la puissance de ce Dieu qui a fait en elle de si grandes choses. Il a fait par la force de so7i bras une œuvre de puissance : il a dissipé les superbes et les pensées de leur cœur ; il a déposé les puis-^ sants de leur trône et il a exalté les humbles; il a comblé de biens les affamés et il a renvoyé vides les riches. Toute l'histoire de nos dix-huit siècles chrétiens est dans ces mots; voilà l'œuvre prodigieuse du Dieu-Homme. Il a d'abord dissipé les superbes, déposé les puissants de leur trône et il a exalté les humbles. Il a brisé les empires persécuteurs de son Église; il a changé les trônes et les dynasties et fait passer en des mains nouvelles le sceptre delà pensée comme celui de la force, Platon s'est vu détrôner corameCésar. Le christianisme naissait
à peine que Paul s'écriait triomphant : où sont les sages ? où les écrivains? où les chercheurs de sagesse humaine* ? Et rien ne répondait plus h ce cri que la voix des chrétiens confessant la vraie sagesse et répétant le Credo catholique. Le christianisme comptait un siècle de vie, et déjà le monde romain se voyait envahi tout entier par la muUilude des adorateurs du Christ Roi et Dieu ; trois siècles, et le gigantesque empire de Rome croulait ECUS l'elTort victorieux de la foi ; cinq siècles, et le monde était refait ! d'idolâtre, adorateur du vrai Dieu; de prostitué aux plus monstrueuses débauches, chaste et pur dans sa vie intime, dansson foyer domestique, dans sa vie sociale, ses mœurs, ses coutumes, ses lois. La vertu couronnait de clartés merveilleuses une nouvelle humanité que la force de l'Évangile tenait courbée aux pieds de Dieu, et vouait à d'austères devoirs, « Les superbes étaient dissipés, et les puissants renversés de leur trône. » Les petits, les humbles, les pauvres, les déshérités, « le rebut du monde, » avaient été appelés à la délivrance et à la gloire; ils occupaient les trônes laissés vides et formaient au Roi des pauvres un cortège et une cour.
Marie ajoute : Il a dissipé les pensées de leur cœur. Par ces mots, la Vierge illuminée des clartés de la prophétie, nous fait pénétrer plus avant encore dans les mystères de l'œuvre divine. Dieu, dans la conquête du monde, le renversement des empires, et la fondation sur leurs ruines du seul et universel empire chrétien, Dieu bouleversa toutes les idées de l'homme, dérouta tousses calculs, prit le contre-pied de sa sagesse et le revers de; ses moyens. L'apôtre, développant ce trait de l'œuvre
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divine qu'insinue Marie, disait aax Corinthiens : « Ce qui était insensé dans le monde, Dieu l'a pris pour confondre les sages ; ce qui était faible dans le monde. Dieu l'a choisi pour confondre les forts ; ce qui était sans gloire et méprisé dans le monde, ce qui y était néant, Dieu s'en est emparé pour détruire ce qui avait la puissance. » C'est ainsi que Dieu « dissipa les pensées des superbes, » de ces génies et de ces forts que saint Paul appelle « les princes de ce monde. » Ils attendaient Dieu dans la magnificence de sa gloire, et il leur envoie son Fils sous les livrées de la pauvreté et les ignominies incompréhensibles d'une vie méprisée et d'une mort dans les supplices. Ils jetaient les yeux vers un conquérant dont les bruyants exploits et les vastes conquêtes soumettraient le monde au sceptre matéri,el de la force, et douze pauvres se présentent, seuls, sans armes, sans éclat, sans prestige, sans crédit ni soutien d'aucune sorte. Quand Virgile chantait son âge d'or, présent du Fils de la Vierge, il entendait l'abondance des biens terrestres, la profusion des plaisirs et l'éclat de l'orgueil : or. Dieu présentait aux adorations de la foi comme à l'acquiescement de la volonté et à l'amour du cœur, la sanglante étreinte d'une croix ! Ainsi Dieu « dissipait les pensées des superbes, > et Marie, à la clarté de la prophétie, voyait deux humanités naître de ce plan de Dieu, l'une adoratrice fidèle, exécutrice intrépide de l'idée divine, saisissant la croix, y plaçant ses espérances et jusqu'à ses délices, suivant les pas du Dieu pauvre, pratiquant ses vertus et s'enivrant des valuptés de son martyre; l'autre orgueilleuse et obstinée à mépriser cette pauvreté divine et à repousser ces divines leçons; la première comblée par Dieu de richesses et de cloires ; la seconde laissée dans la superbe igno-
minie de ses haillons et les tortures de son inextinguible faim : Esurientes implevit bonis, et divitcs dimisit inanes. Remarquons ces deux admirables mots par lesquels Marie désigne les deux races nées de la foi ou de l'incroyance, de Dieu ou du monde. La famille sainte est la famille des affamés, — esurientes. Le Dieu qui les venait rassasier d'une nourriture toute divine, leur disait aux jours de sa vie mortelle, et ne cesse de leur dire du fond de ses tabernacles : beatiqui esuriimt... quoniam saturabuntur ; ils sont rassasiés de gloire, de paix, de joie, d'espérance. Les autres sont ces riches superbes dont parlait David et que caractérise saint Jean : « Ils n'ont plus rien trouvé dans leurs mains, ces hommes aux grandes richesses. » « Tu te dis riche et tu prétends n'avoir besoin de rien, et tu ne vois pas que tu es pauvre et dénué ^ » Une autre explication de ces mots est plus large encore et aussi juste. Ces affamés dont parle Marie, c'est la race humaine tout entière, laissée en proie par la déchéance à tous les dénuements de la pauvreté et à toutes les tortures de la faim. Une triple faim torture l'homme. Faim de la vérité: en dehors du pain de vie et sans la lumière qui est la vie, l'âme vide de toute croyance et livrée aux inanités du doute, subit d'inexprimables malaises. Faim de bonheur: l'homme le poursuit avec l'avidité du famélique qui se jette sur une proie qu'il ne peut atteindre; le bonheur le tente aussi persévéramment qu'il le fuit. Faim de vie : l'homme sent en lui-même un immense besoin de vie ; il a horreur du néant, il recule épouvanté devant l'abîme entr'ouvert du sépulcre, et tout l'y précipite et l'y engloutit. Voilà les misérables affamés dont
Apoc
Dieu s'approche et sur lesquels il laisse tomber ces miséricordieuses paroles : dimhtere eosjojunosnolo, «je ne veux pas les renvoyer à jeun. » C'est leur rassasiement divin que Marie leur annonce, elle qui possède en son sein Celui qui se nomme « le vrai pain de la vie. » Il a rempli de biens les affamés. Il les a remplis de vérité, de vie, de gloire ; sa doctrine leur a largement dispensé la vérité : « il leur a tout dit! » Ses sacrements ont fait couler pour eux au milieu des aridités du désert d'intarissables flots de vie divine; enfin les espérances leur ont ouvert les parvis de la gloire éternelle, esurientes implevit bonis.
Mais ceux-là seuls qui reconnurent humblement leur détresse et acceptèrent avec reconnaissance les dons de la munificence divine furent rassasiés. Les « riches » qui se complaisaient dans leur satiété illusoire furent renvoyés dédaigneusement à jeun, divites dimisit inanes. Ils croyaient à une triple satiété, celle de la vérité, celle de leurs plaisirs et de leurs richesses, celle de leur vie. Leur vérité s'est trouvée erreur et folie : Xonne stiiltam fecit Deus sapientiam hujus sœculi ? dicentes se esse sapientes sluUi facti sunt; leurs richesses sont retournées au néant, et de leurs plaisirs, ils n'ont reçu que de cruelles meurtrissures ; ce qu'ils appelaient leur vie s'est évanoui dans la dissolution de la mort, divites dimisit inanes.
3. Si la miséricorde et les œuvres de la puissance embrassent le monde, elles se sont néanmoins concentrées dans un peuple élu pour s'y exalter dans de plus sublimes manifestations. Israël est l'Elu de Dieu, « son Fils, » l'objet de ses complaisances et le terme où il fait aboutir tous les événements de l'histoire humaine, d'Abraham à Jésus-Christ
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Suscepit Israël puenim siium, « il porta dans ses bras Israël son enfant. » Admirable parole, et qui résume de la manière la plus précise toute la conduite de Dieu sur le peuple élu ! « Il le porte ; » c'est un enfant ; il n'est pas parvenu « à la plénitude de l'âge de Jésus-Christ, » il faut le porter ; « Dieu porte Israël son enfant; » il le suit pas à pas; il dirige sa démarche encore chancelante; il accompagne les Patriarches dans leurs rudes pèlerinages et leur figurative existence ; il marche avec Israël à travers les aridités du désert et les combats de la conquête, et se fixe avec lui dans les délices et le repos de la terre de proraission ; il lui promulgue sa loi, détermine les moindres détails de son culte, dispose les péripéties de son histoire, et l'illumine de la clarté de ses prophètes. -
Mais Marie pénètre au fond de cette miséricorde spéciale sur Israël ; elle en voit et en révèle le grand et ineffable secret. Une antique promesse est au-dessous de tant de protection et d'amour. Une parole fut dite à la terre, et Israël en est le dépositaire et le gardien, parole d'espérance, de grâce et de gloire qui désigne à tous les siècles un Rédempteur futur. Le Fils de Dieu doit naître de ce peuple selon sa génération temporelle, factus est ei ex semine David secundum carncm <... Nusquam ange'.os apprehendit scd semen Abrahœ apprehendit^. Dans tous les soins qu'il prodigue au peuple juif, dans toutes les faveurs dont il le comble, il se souvient, comme le chante Marie, de sa miséricorde : il accueille Israël son serviteur suivant la promesse qu'il en fit à nos pères, à Abraham, à m postérité pour toujours. « Jésus-Christ est la fin de la lui ^. » C'est Lui que son Père regarde dans tout ce qu'il
« Ro:n. I. - ' llcbr. — => Rom.
Opère en Israël ; ainsi se trouvent rattachés en Jésus- Clirist tous les âges du monde; ainsi l'Eglise se fait universelle, partagée en deux époques, dont l'une attend, préfigure et annonce Jésus-Christ, et l'autre, « dans la plénitude des temps, »le voit naître, raccueillc et en jouit.
« Unissons-nous au saint cantique où Marie a chante notre délivrance future : disons avec saint Ambroise : « Que l'âme de Marie soit en nous pour être ravis do joie en Dieu notre Sauveur, » Gomme Marie, mettons notre paix à voir tomber toute la gloire du monde, et le seul règne de Dieu exalté, et sa volonté accomplie ^ »
« Et Marie demeura environ trois mois chez Elisabeth, et elle retourna dans sa maison. » Elle y demeure dans la retraite ; elle s'y enferme dans la contemplation et le silence, elle y attend dans la prière le grand et ineffable moment où daignera se montrer au monde Celui qu'elle enferme en son sein virginaL
NAZARETH
Quelle fut cette vie de Nazareth pour Marie et Joseph ? quels événements la remplissent? Prévoyons-le hardiment, la croix s'y montre, la tribulation l'habite, on y suit, dans la douleur, la voie que le Dieu Victime vient ouvrir à l'humanité coupable et déchue pour
» Uossuct. ÉléV'
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remonter les sommets de la grâce et de la gloire d'où le plaisir défendu l'a fait tomber.
Joseph est dans lanxiété, le doute et le trouble; Marie dans une attente courageuse et paisible de la providence de son Dieu. L'Ange ne lui ayant pas commandé de révéler à son saint époux le secret de l'Annonciation, de l'enfantement divin, elle en a gardé en elle-même le précieux dépôt; Joseph ignore et médite en lui-même- « Or la génération du Christ était ainsi : Marie, sa mère, étant donnée pour épouse à Joseph, avant qu'ils se fussent unis, il se trouva qu'elle avait conçu du Saint-Esprit. Et Joseph son époux étant un homme juste, et ne voulant pas la diffamer, résolut de l'abandonner secrètement. Or, pendant qu'il méditait celte pensée dans son esprit, voilà que l'ange du Seigneur lui apparut en songe, disant : Joseph, fils de David, ne crains pas de prendre Marie ton épouse, car ce qui est né en elle est du Saint-Esprit. Et elle enfantera un fils, et tu lui donneras le nom de Jésus, car c'est Lui qui sauvera son peuple de ses péchés. Et tout ceci s'est fait en accomplissement de ce que le Seigneur a dit par son prophète, disant : Voilà que la Vierge portera dans Bon sein et enfantera un Fils, et ils lui donneront le nom d'Emmanuel qui signifie D'ien avec nous. Et Joseph se réveillant de son sommeil fit, ainsi que l'Ange du Seigneur lui ordonna, et prit son épouse '. »
Le grand mystère s'accomplissait : le Verbe naissait d'une vierge, selon sa vie temporelle ; et dans le sein virginal de Marie, il ctait conçu du Saint-Esprit. Que ce soit l'Esprit-Saint auquel, dans les conseils du Très- Haut, ait été confiée l'œuvre de former de ^îal•ie l'huma-
» Waiih
nitc du Verbe, saint Thomas nous en donne les raisons suivantes: Ij'Esprit-Saint c'est l'amour, amor est ; c'était à lui d'opérer dans le mystère destiné à manifester au monde l'immense amour de Dieu pour l'homme. La Rédemption est la grâce par excellence : or rp]sprit- Saint est Père de la grâce : SpirUui Sancto attribuitur gralia. Les phénomènes de notre propre nature nous révèlent la troisième raison. Il y a en nous, dit le Docteur Angélique, deux verbes : l'un intime, silencieux, enferme dans le secret de l'âme , l'autre qui sort de nous, qui, au moyen de la parole dans laquelle il s'incarne, pour ainsi parler, se produit au dehors et se manifeste à tous. Notre premier verbe figure le Verbe dans le sein du Père ; le second, le Verbe se présentant au monde et s'y rendant visible par l'Incarnation. Or en nous cette manifestation, cette Incarnation du Verbe par la parole se fait par l'intermédiaire de l'esprit; ainsi en fut-il en Dieu pour le mystère de l'Incarnation du Verbe où c'est l'Esprit-Saint qui fut employé. Verbum cordis non conjunfjilur voci nisi mediante spiritu ; et ideo recle incarnalio Vcrbi pcr quam nobis visibilc apparuit^ mediante Spiritu Sancto facta est ^
Mais Joseph ignorait ces merveilles, et la grossesse de sa sainte Epouse le jetait dans un étonnement et une admiration où l'anxiété ne faisait pas défaut;
• In nobis est duplex verbum : verbum cordis et verbum vocis. Verbum cordis est ipsa conccptio iuLelIcclus quco occulta est homiuibus, nisi quclenus per vocem exprimilur, sivc per verbum vocis. Verbo autem cordis comparaUir Verbum a?ternum, flnle Incarnationom, quando erat apud Patrem et nobis abscondilum; scd verbo vocis comparatur Verbum IncarnaUun quod jam nobis apparuit et manifcslum est. (D. Tliom. Comment, in Mtillh. cnj). I, 'ce. U)
diibio... anxhs.'M.Siis que furent au fond ce trouble et cette anxiété? les auteurs se partagent; saint Thomas rapporte leurs opinions diverses et semble, au moin.-; dans 'son Commentaire sur saint Matlhien, ne pas se prononcer, mais les accepter toutes également. De toutes voici la plus belle. Saint Joseph connaissait l'enfantement du Messie par une Vierge, il savait la prophétie d'Isaïe: Voici qu'une vierge concevra... il appréciait l'extraordinaire vertu de Marie, et dans sa méditation ardente et continuelle il ne pouvait ne pas rapprocher l'oracle d'Isaïe de ce qu'il avait sous les yeux. Manifestement « la Vierge concevait ; » les temps étaient accomplis ; et lui, si humble, si petit à ses propres yeux, il se voyait avec une sorte de terreur inquiète mêlée à ces ineffables événements ; la Mère du Messie était son épouse, elle habitait son toit et partageait son existence ; Joseph se sentit pressé de se soustraire, comme indigne, et partagea l'humble défiance avec laquelle Pierre dit à Jésus : «Retirez-vous de moi, je ne suis qu'un pécheur! «C'est ici que commençaient le trouble de son àme et robs(nirité de ses calculs. Comment renvoyer cette timide vierge? A qui confier ce trésor? qui initiera d'aussi sublimes et aussi inaccessibles secrets? Mais quoi ! Renvoyer Marie n'était-ce pas la livrer, victime sainte et innocente, à la sanguinaire justice des pharisiens, incapables de croire n la conception divine, et trop empressés à verser le snng pour en laisser jamais échapper l'occasion? Ainsi Joseph n'osait garder une semblable épouse, et la renvoyer lui paraissait rencontrer trop d'obstacles et de dangers : de là son trouble et ses poignantes anxiétés... cum nollel eam traducere^ volait occulte dimillcrc cam '.
» AU hoc est tnplcx rodpoiisio. Prima cal soouiiduiu Clirysja-
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Saint Thomas relève ici deux vertus du saint époux de Marie : la sagesse et la clémence. Saint Josepli médite : les merveilles qui s'accomplissent le trouvent attentif, il délibère en lui-même, il ne veut s'arrclcr qu'au plus sage parti. Son action ne se laisse pas emporter à la précipitation et à l'imprudence; il cherche à
lomum quod duplex est justitia. Una enim est justitia quae esf virlus cardinalis quse dicitur justitia specialis; alla est justilia legalis quce includit omnem virtutem et pietatem et clementiam, et hujusmodi. Quando ergo dicitur quod Joseph juslus erat, latelligendum est de justitia generali, ut justitia accipiatur pro pietate.Unde quia justus erat, id est pius, noluil eaiii traducere. Aiia estresponsio Augustiuiqui dicit quod duplex est peccatura, scilicet peccatum occultum et peccatum manifestum : peccatum caim occullum non est publiée arguendum, sed aliter ei est rcmedium adhibendum. Suspicio ergo adulte.'-ii quam habiiit Joseph erat suspicio peccati occulti et non manifesti, quia i so solus sciebat; et iterum si alii scireat eam gravidam non possciit opinari nisi quod de ipso essel et ideo crimen ejus non debuisset propalasse. Tertia vero responsio est Rabani, quod etiam Joseph fuit justus et pius. In hoc enitn quod pius, non voUiit crimen propalare, sed in hoc quod voluit eam dimitlere, apparuit Justus.
Secundum autem Hieronymum et Origenem non habuit suspicionem adulterii. Noverat enim Joseph pudiciliam Mariaî : legerat enim in Scriptura quod Vinjo concipiel, Isaï, vit et cap. XI, 1. Noverat etiam Mariam de David generatione descendisse ; unde facilius credcbat hoc in ea impletum esse quam ipsam fomicatam fuisse. Et ideo indignura reputans se tantœ cohabitare saactitati, voluit occulte dimittere eam, sicut Petrus dixit : « Exi a me Domine, quia homo pcccator sum. n Unde nolebat eam traducere; id est ad se ducere, et in conjugem accipere se indipnum reputans : vel, secundum aliorum sententiam, ignorans finem, ne lanquam reus haberetur, si celarct et secum eam tenercl. (D. Tliom. Commenl iiiMallh.cap. i.)
sauvegarder à la fois tous ses devoirs. A la sagesse il joint la clémence; il repousse avec horreur l'idée de livrer son épouse à l'ignominie et au supplice. Auss^i mérite-t-il devoir ses anxiétés dissipées par un messager divin '. Ce message, étudions-le un instant.
Marie seule avait la force de porter d'abord l'annonce de l'écrasant mystère de l'Incarnation; aucune créature ne pouvait y être initiée avant que quelque signe de l'accomplissement n'en vfnt faciliter la croyance. Gabriel viendra donc à elle subitement, brusquement, assuré de trouver dans la Vierge de Nazareth un esprit attentif et une foi en éveil. Pour Joseph, l'admirable Providence attend: elle attend qu'il se soit troublé, que son esprit ait cherché la solution du mystère, et que son âme ait un pressant besoin de se reposer dans la foi. Alors, quand les voies sont ouvertes, un nouveau message découvre à l'âme la plus sainte après Marie, le plus formidable en même temps que le plus délicieux des secrets de Dieu. Le message se fait durant le sommeil, dans une vision de la nuit. Joseph, dit saint Thomas, est trop l'homme juste et fidèle pour avoir besoin d'une apparition plus éclatante et plus prodigieuse. Quia apparUio corporalis est miraculosa, talis apparUio sibi no7i compctebat, cum ipse cvcderet et esset fidclis 2.
Dans les paroles de l'Ange, il ne nous est pas difficile de voir renfermées les grandeurs de saint Joseph. Ce saint Patriarche nous y apparaît couronné de sa triple auréole : il est époux de Marie, il est père de Jésus, il est chef de la Sainte Famille.
» Duo commendantur hic de Joseph, scillcct saplenlla et clomenlia. (D. Thom. ConmmL m Mallh. cap. 1.) — » D. Thom. Comment. \n Mallh. cap. u
« Ne crains pas de prendre Marie ton épouse. • Saint Tliomas se demande si le mariage de la trèr^-sainte Vierge avec saint Joseph peut êlre considéré comme un vrai et réel mariage; il répond affirmativement, et donne de son affirmation la raison suivante. La vérité d'une chose répond à la manière dont elle atteint à la perfection qui lui est propre. Or la plus haute perfection du mariage, il la faut placer, non pas dans le commerce delà chair, mais dans l'union des âmes et dans ce commerce spirituel de deux cœurs qui s'enchaînent l'un à l'autre, et de deux existences qui s'enlacent et se donnent mutuellement : l'autre union, celle de la chair, saint Thomas l'appelle perfectio secunda , perfection seconde et inférieure. Ce principe posé, il conclut ainsi : « Si l'on prend garde à la perfection première du mariage, il est indubitable que le mariage de la très-sainte Vierge avec saint Joseph fut un parfaitement vrai mariage, omnino verum matrimonium <. « C'est ici qu'il faut vous représenter un spectacle qui étonne toute la nature : je veux dire ce mariage céleste, destiné par la Providence pour protéger la virginité et donner par ce moyen Jésus-Christ au monde... Ce sont deux virginités qui s'unissent pour se conserver éternellement l'une l'autre par une chaste correspondance de désirs pudiques, et il me semble que je vois deux astres qui
* Dicendum quûd quanturn ad primam perfectionem omnino verum fuit matrimonium Virginis Matris Del et Joseph quia ulerqueconsensit ad copulam conjugales ; non autem expresse la copulam carnalem, nisi sub condilione, si Deo placeret. Quantum ad secundam pcrfeclionem... illud matrimonium non fuit consummalum. Habuit tamen illud matrimonium etiam secundam perfectionem quantum ad prolis educationem. (D. Thom. Sinn. ilieoIoQ. p. HT, quaîst. xxix. art. 2.)
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n'entrent ensemble en conjonction qu'à cause que leur? lumières s'allient. Tel est le nœud de ce mariage, d'au tant plus ferme, dit saint Augustin, que les promesses qu'ils se sont données doivent être plus inviolables en cela même qu'elles sont plus saintes. »
Que les conséquences de cette doctrine sont fécondes et glorieuses au bienheureux Joseph! Époux de Marie, il jouit de sa dot et partage les inestimables richesses de sa sainteté et de sa gloire. L7i07)î?nc ne séparera pas ce que Dieu a uni. Le mariage des deux ne fait plus « qu'un seul. » Comprenons à quelle hauteur cette notion si exacte et si vraie élève l'époux de Marie. Tout sera commun entre elle et lui : ces deux cœurs se sont donnés, ces deux âmes s'unissent, ces deux existences n'en font qu'une, et l'axiome connu n'a pas pour Marie et Joseph d'odieuse exception : Omnia qux suntuxoris sunt cliam viri. Il partage avec elle ses titres les plus augustes : Marie est mère de Dieu, Joseph est appelé son père. Marie règne sur le ciel et la terre, Joseph est patron et protecteur de l'Église entière, Marie est pleine de grâces, [sous ce nom de «juste, «l'Ecriture attribue au bienheureux Patriarche les plus hautes vertus. Marie fut immaculée dans sa conception, les plus sérieux auteurs ne font pas difficulté d'admettre que saint Joseph fut sanctifié dès avant sa naissance, et que Jésus ne refusa pas à celui qu'il devait nommer son père, le privilège qu'il avait accordé à plusieurs de ses saints. Marie possède les splendeurs réunies de la nature, de la grâce et de la gloire, nous n'en pouvons douter, si Marie, trésorière du Ciel, laisse tomber les plus larges faveurs sur la terre, son époux en recevra les prémices et no verra pas de limites aux largesses d'une épouse si aimante, si dévouée et si riche Mais quoi! faut-il donc
des raisonnements bien longs et bien compliqués pour attribuer à saint Joseph les privilèges et les grâces les plus sublimes ? Possédant celle qui « était pleine de grâce, » quelle grâce lui pouvait manquer? Plongé dans cet océan immense, comment n'aurait-il pas été couvert de ses flots? Maître du cœur de Marie, quel désir pouvait n'être pas rempli, quelle prière pouvait rester sans effet, quelle intercession sans puissance ?
L'Ange ajoute : « Ne crains pas de prendre Marie, ton épouse.... Elle enfantera un Fils. » Qui nous empêche d'appeler l'époux de Marie père du Fils que sa virginité conçoit et enfante? Ou plutôt comment échapper à cette douce et glorieuse nécessité ? Marie elle-même tranche la question, s'il y en a une : Voilà, dit-elle un jour à Jésus, que votre père et moi, dans la douleur, nous vous cherchions. La foule ne peut avoir d'autre pensée ni donner à Joseph d'autre nom : putabatur filius Joseph. Nonne filius fabri? « N'est-ce pas là, disait-elle en voyant Jésus, le fils du charpentier? » Enfin, le ciel juge comme la terre; l'Ange remet entre les mains de Joseph tous les droits et tous les devoirs paternels. Dieu même dépose en lui les délicatesses et los héroïsmes de l'amour paternel. « La puissance divine agit en cette œuvre. C'est par un effet de cette puissance que Joseph a un cœur de père, et si la nature ne le donne pas. Dieu lui en fait un de sa propre main, car c'est de lui dont il est écrit qu'il tourne où il lui plaît les inclinations. C'est cette même main qui forme en particulier tous les cœurs des hommes, qui fait un cœur de père en Joseph et un cœur de fils en Jésus. C'est pourquoi Jésus obéit, et Joseph ne craint pas de lui commander. Et d'où lui vient cette hardiesse de commander à son Créateur ? C'est que le vrai père de Jésus-Christ, ce Dieu qui l'engendre dans
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iVîternité, ayant choisi le divin Joseph pour servir de père au milieu des temps ii son fils uni(]uc, a fait en ]uelque soi'tc couler dans son sein quelque rayon ou .quelque étincelle de cet amour infini qu'il a pour son Fils. C'est ce qui lui change le cœur, c'est ce qui lui Jonne un amour de père; si bien (jue le juste Joseph, qui sent en lui-même un cœur paternel, formé tout à coup par la main de Dieu, sent aussi que Dieu lui ordonne d'user d'une autorité paternelle, et il ose bien commander à Celui qu'il reconnaît pour son maître '. » La conséquence de tout ce qui précède est aussi incontestable qu'elle est sublime : saint Joseph était le chef de la sainte Famille. Le ciel correspond avec lui dans tous les événements où il doit se conduire comme chef, et faire usage de sa puissance paternelle. Si l'inquiétude envahit son âme et l'obscurité lui dérobe son chemin, un ange lui est envoyé, qui le rassure, l'éclairé, lui dévoile l'avenir et lui trace la voie qu'il lui faut tenir. C'est Joseph, comme le chef de famille, qui imposera à l'enfant qui doit naître de Marie, le nom de Jésus; Joseph commandera les pérégrinations de la sainte Fam.ille, donnant seul à Jésus et à Marie le signal du départ et celui du retour; c'est lui qui choisira la résidence et fixera la patrie. Et comme si ces faits éclatants nous pouvaient laisser encore quelque doute, l'Évangile nous apprend de l'Enfant-Dieu, à Nazareth, qu'il leur êiait souririSy à Josepli d'abord, puis à Marie. 0 sublime, G touchant mystère! 0 étonnante dignité de notre race ! 0 grandeur incommensurable de Joseph! Le Créateur des mondes, le Dieu indépendant et dominateur obéit à sa créature ; saint Joseph lui donne des ordres, dirige
* Bossiicl, Panàr/yr. de saini Joseph.
ses démarches, règle sa vie et pose à rintelligence et à la Volonté infinies la borne du commandement !
Mais si Joseph commandait comme chef de la sainte Famille, avec quelle perfection et quelles délices il obéissait aux ordres de ce Dieu dont il devait soutenir la vie terrestre et diriger les premiers pas ! C'est par cette réflexion que saint Thomas termine son étude sur le sujet qui nous occupe. Possumus notare quatuor qux su7it necessaria ad obediendum. L'obéissance de saint Joseph revêt quatre qualités admirables et devient ainsi le guide et le soutien de la nôtre.
L'obéissance doit être ordonnée, elle doit poursuivre un but raisonnable e*^^ le poursuivre dans un ordre et par des moyens convenables. L'obéissance à Dieu marche invariablement à un but unique : quitter le mal et faire le bien. Saint Joseph, après la vision de l'Ange, montre bien cette première qualité de son obéissance, quand il sort de son sommeil,— Exurgens a somno. En second lieu, l'obéissance doit être prompte : « Ne différez pas de jour en jour, ne tardez pas, » est-il dit dans l'Er.clésiastique. Aussi l'Evangile remarque-t-il de saint Joseph « qu'il fît de suite ce que l'Ange lui avait ordonné. » La troisième qualité de l'obéissance est d'être ponctuelle. Le vrai obéissant s'attache aux circonstances du commandement pour les accomplir toutes avec une scrupuleuse fidélité. Joseph agit en tout comme il lui avait été commandé. Enfin, la véritable obéissance est discrète. Ce n'est pas en aveugle qu'il faut obéir, mais en gardant la grande et inviolable règle de la vie chrétienne: rien contre Dieu; en ne se soumettant au précepte qu'après en avoir bien reconnu la légitimité : fccit sicut prœcepitei angélus \
• D. Thom. Comment, in Malth
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BETHLÉEM
Bethléem! nom de joie, d'espérance, de triomphe, nom béni qui embrasse à la fois nos gloires et nos suavités. Là se résument toutes les richesses; là se concentrent tous les mystères ; là viennent aboutir tous les plans divins; là se déploie la force du Tout-Puissant, se manifeste sa sagesse, se verse à torrents sa miséricorde infinie.
Mais là aussi notre raison confondue est écrasée sous Ce mystère; «^ la majesté nous opprime; » l'abîme nous circonvient et nous engloutit. Et en môme temps qu'elles sont vastes et profondes, nos méditations à la crèche de Bethléem se multiplient et défient par leur nombre et leur variété, l'amour de nos cœurs et la force de notre esprit. Où tourner nos regards"? où fixer nos réflexions au milieu des merveilles que Dieu déploie devant nous? tout est profondeur, tout est mystère, tout sollicite notre méditation et tout la désespère. La naissance d'un Dieu dans la chair de l'homme, quel plus incompréhensible mystère? Et les circonstances que Dieu y accumule, les manifestations qui la révèlent, les prodiges qui l'annoncent au monde, nous sont comme autant d'abîmes où notre faible entendement s'engloutit : manifeste magnum est pietatis sacramentum, quod manifcstum est in carne, juslificalum est in spirilu, apparuit angclis, prxdicatum est genlihus, crcdilwn est ùi mundo, assumptum est in gloria. Divisons, avec saint Thomas «ces inscrutables richesses du Christ,» pour y jeter un regard plus sur et plus fructueux, et en mieux apprécier la valeur. Étudions d'abord le rays-
tère de la naissance, puis ensuite les signes par lesquels il plut à Dieu de la manifester.
I, — Trois choses arrêtent tout d'abord notre esprit dans le mystère de la naissance : le lieu, le temps, le mode. En ces trois mots se résument les enseignements du Docteur Angélique et les merveilles de Dieu.
1. Pourquoi naître à Bethléem? Saint Thomas nous l'explique ainsi. C'est le Dieu humble et pauvre qui vient guérir l'orgueil de l'homme. Ah ! l'orgueil veut la grande ville, le faste de l'opulente cité, l'illustration du génie et le prestige de la gloire. Le Dieu expiateur choisira Bethléem, la bourgade, le coin ignoré d'une terre couverte de la dérision et du mépris du reste du monde. Il naîtra à Bethléem, et c'est Jérusalem qu'il choisira pour mourir : double humiliation et double leçon divine. L'obscurité de la bourgade ensevelit ses langes sous le mépris de la terre; l'illastration de la ville sainte donnera aux ignominies de sa mort une profondeur nouvelle, et un éclat immense à la honte de son gibets « A l'inverse de 1 orgueil humain qui veut pour lieu de naissance de grandes et illustres cités, le Christ voulut pour y naître une bourgade inconnue, et pour y mourir une cité illustre 2. » D'ailleurs, ce choix de Bethléem
* Chrislus voluil nasci in Bethléem prime ad vitandara gloriara : propter hoc elegit duo loca : unum m quo nasci voluit scilicet Bethléem; alium in que passus fuit, scilicet Hierusalem. Et hoc est contra illos qui voluat nasci in sublimibus locis, et Dolunt pati in loco honoris. (D. Thom. Comment, in Mollh, cap. II.) — » D- Thom. Sum. iheclog., p. III, quaest. xxxv an. 7
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se rattachait au vaste ensemble da plan divin qui était d'unir les deux lois dans le Christ, et de faire de ce Dieu -Homme le centre de toute l'histoire humaine. Le Christ, vraiment notre frère, de notre race, de notre chair et de notre sang, voulut avoir comme nous la suite de ses ancêtres, quorum patres, cl ex quibus est Chrislus secundum carnem. L'un des plus illustres est David, à qui fut renouvelée tant de fois dans l'extase de l'inspiration divine la promesse que le Messie naîtrait de son sang. Or David était de Bethléem. Jésus-Christ, né à Bethléem,'se proclame « Fils de David; » il est donc bien réellement de notre sang, il est de la famille humaine, et bien réellement aussi à Bethléem, patrie de David, patrie du Christ, s'unissent les deux Testaments*. Une troisième raison dictait ce choix à la Sagesse divine. Dieu voulait triompher du monde par la faiblesse, et soutenir l'œuvre immense qu'il fondait par son Christ sur le vide et le néant. La grande cité n'imposera pas sa foi à la bourgade, ce qui serait la marche naturelle et humaine, mais, par un renversement complet des choses, la bourgade l'imposera à la grande cité : la lumière ne descendra pas de Rome ou d'Athènes sur Bethléem, mais elle remontera du lieu le plus humble et le plus obscur jusqu'aux plus hauts sommets. «« Co que Rome connaît, qui dans le monde peut ne le pas connaître ? » s'écriait saint Léon. Il rendait compte du cours naturel des choses ; le complet renversement, c'est que Rome connaisse, accueille, croie ce que Bethléem annonce et affirme 2. Ah! voilà le miracle! Sans
* Ideo ia Bethléem la qua nalus fuit David nasci voîuit, ut ipso loco nalivitatis promissio ci facta impleta ostenderetur. (D. Thom. Suin llicoloij. p. II!, qurcst. xxxv, arl. 7.) — - Belhloem
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doute, toute l'illustration d'Athènes ou de Rome ne put étendre les conquêtes et prolonger le règne d'un Soorate et d'un Cicéron : néanmoins leur parole s'accrut merveilleusement de l'éclat de ces cités fameuses, et fut emportée au loin dans le même essor que prenaient leur puissance et leur splendeur. La terre n'avait pas le droit d'ignorer ce que ces reines de l'intelligence et de la conquête avaient appris. Dieu enlèvera à sa parole jusqu'à l'ombre d'un appui humain. Un jour on dira au monde : Sois attentif ! Dieu est là, et il parle. Et quand le monde posera la grande et décisive question : Ubi est Dem eonnn ? « où donc est ce Dieu, » une bourgade lui sera montrée, et dans cette bourgade un petit pauvre ! ua juif et un pauvre! De Bethléem, d'une bourgade juive partiront des voix d'ignorants et de pauvres..., et le monde croira, le monde s'inclinera, le monde dira dans la certitude de sa foi et l'ardeur d'un immense amour : « Yoilà Dieu! » Dans Bethléem il reconnaîtra « la cité du grand Roi; » dans la crèche, le trône du Fils de l'Éternel, dans l'enfant pauvre, l'P^mmanuel," le Dieu avec nous; » dans la doctrine partie de si bas, l'illumination et le salut de l'humanité! Yoilà le grand et inimitable triomphe de la puissance de Dieu. Enfin le nom de Bethléem nous découvre de profondes et magnifiques harmonies. Le Dieu qui y naissait devait dire à la terre : Je suis le pain de vie ' ! et sous ces paroles mystérieuses se cachait le plus grand des mystères
clcgit ad conru'inationem sua3 doctrinac, et oslealalionem suae verilatis. Si eniru nalus fuisset in aliqua magna civilale virlus suce doctria;c poluissct adscriln humanœ virtuli. (D. Thom, Comment, in Mallk. cap. ii.) * Juau.
après celai du Dieu fait homme, le mystère de l'homme fait dieu; élevé jusqu'à la vie divine, jusqu'à la participation ineffable de la nature de Dieu, divinœ consortes nature '.C'est la vie que «le Pain descendu du ciel» vient donner au monde ; voilà la nourriture céleste qui fait croître pour la gloire l'humanité régénérée et purifiée par le sang de la Rédemption. Bethléem sera donc dans une vérité ineffable la maison du pain, et réalisera avec une perfection suprême la signification de son nom ^.
Jésus-Christ se choisit deux résidences, Bethléem et Jérusalem. Bethléem fut son lieu de naissance pour les raisons que nous venons d'énumérer : Jérusalem, comme Roi et Pontife, lui fut sa ville royale et le temple où il offrit son grand sacrifice. Dans Jérusalem il est Roi. C'est là que par sa passion il conquiert les peuples ; c'est là, comme l'avait prédit un prophète, qu'il règne du haut « du bois » de sa croix ; dans Jérusalem il est Prêtre. C'est là qu'il s'acquitte des deux parties de son sacerdoce, le culte de Dieu et le salut des hommes. Ici encore apparaît d'une façon éclatante l'union des deux Testaments, et l'unité parfaite qui fait du premier la préparation du second, et du |sccond l'achèvement et la perfection du premier. David était né à Bethléem, et avait choisi Jérusalem pour le siège de sa royauté, et le centre de tout le culte judaïque ^.
* Jacob. — * Competit myslerio quia Belhlccm interpretatur domus panis; et Cliristus ost ille « panis vivus qui de cœ!o descendit.» (D. Thom. Comment, in Mtillli. cap. ii.) — » Sicut David ia Belhloeni natus est, ita eliam Jérusalem clegit ut in ea scdom regni consliluerct, et tomplum Del ibi aîdificaret ; et sic J'jrusalcm elegit ut esset civitas simul rogalis et saccrdotalis. Saocrdolium autem Christi et ejus regnum pra^cipuo consummatuin est in ejus passiono. — Ideo convenienter Bethléem cloL'it
2. Si le regard de Dieu s'était choisi Bethléem pour y naître, sa providence ne laissa pas au caprice du hasard le moment et l'heure d'un pareil événement. Saint Paul nous parle fréquemment de la « plénitude des temps. » C'est que, dit saint Thomas, Jésus-Christ, le Maître et le Créateur des temps, désigna lui-même l'époque où devait s'accomplir son œuvre par excellence, son Incarnation et sa Rédemption. Tout, dans l'histoire humaine, se rapporte à cette date sacrée. Les événements se groupent autour d'elle comme leur centre d'attraction ; les empires se succèdent, la physionomie du monde s'altère, se recompose, se modifie, au hasard pour le regard incroyant et superficiel, avec une admirable suite pour qui étudie l'histoire humaine au flambeau de la foi.
De tous les empires et les royaumes, un seul immense empire s'est formé : le monde obéit à une unité puissante : jamais peut-être l'organisation d'un vaste corps social n'atteignit ce degré d'harmonie dans la plus irrésistible centralisation. César est l'âme du monde ; il en relie seul les parties diverses, il les façonne toutes à sa pensée souveraine ; Rome donne au monde ses lois, ses mœurs, ses coutumes, sa langue ; elle s'ouvre des accès faciles dans toutes les contrées soumises ; ses voies qu'elle perce traversent les plus inaccessibles solitudes comme les plus vivantes cités ; Rome et Cé.sar sont partout à la fois. L'œuvre préparatoire, poursuivie silencieusement par la Providence est accomplie : cette unité matérielle, fruit de la force, effort de la bête, servira merveilleusement à la diffusion de l'Évangile et
naLivilali, Jérusalem vcro passioni. (D. Thom. Sum. Iheolog. p. III, quaîst. X.XXV, art. 7, ad pritnum.)
à la fondation de l'empire universel du Christ. Jésus- Christ, renversera César et son bestial empire, et sur ces ruines déshonorées ii bâtira sa royauté divine qui relèvera l'humanité des fa n^^es sanglantes où la domination païenne l'avait précipitée. Le Christ s'emparera de la Rome idolâtre, en fera sa capitale, et de là enverra à tous les peuples, non plus les proconsuls et les armées de la servitude,' mais ses apôtres et ses fidèles, porteurs de sa doctrine, de ses miracles, de son salut et de sa liberté *. Saint Thomas veut ancore, dans cette prodigieuse unité qui ne donne plus qu'une seule tète, une volonté unique, une seule puissance au monde entier, voir quelque grandiose figure, et conimo une prép:iration pro videntielle du Prince de toute la création et de tous les siècles, qui vient réunir le ciel et la terre, et sur la terre, tous les peuples, toutes les conditions, tous les âges, tous les sexes, dans une domination unique qui ne connaîtra de limite ni dans l'espace ni dans le temps 3. Jésus-Christ était de plus /c Prince de la paix, c'est la douce et glorieuse idée que s'étaient faite de son règne les prophètes inspirés; et saint Paul se plaît à résumer dans sa divine paix toute l'œuvre qu'il est venu accomplir : 7/)5e f5t jwa; nosira... faciens pacem. Or, dit saint Thomas, le Dieu de la paix ne devait pas naître au milieu de l'agitation, des troubles politiques, des bruits de guerre ; il établit par toute la terre, avant que d'y descendre, le majestueux silence de la paix 3.
» Conffrucbal ut ia illo tempore quo unus princeps domina baUirin mundo Chrislus nasccrelur.(D.Thoin.p.III quocsl.xxw, uri. 8, ad primum.) — » Congruebat ut in illo tomporc quo unus princops dominabalur in mundo Cliriilus nasceretur qui von.'ia' congrjgarc sucs in unum, ul essct « unum ovilc et unus pnslor.» — 5 Tciuporc illo quo lotus orbis sub uno principe vivobat, niaxi-
Les prophètes, en nous annonçant le temps de la naissance da Verbe incarné, nous découvrent un autre mystère. Jésus-Christ naît quand le sceptre est violemment arraché de Juda, la domination de l'ancien peuple est brisée, sa mission se termine, tout vieillit en lui, et, dit saint Paul, « ce qui vieillit fait prévoir la proximité de la fia. » Une autorité nouvelle et plus haute va être substituée à celle de Moïse, la domination si exclusive et si restreinte de la loi ancienne va f lire place à la domination de la nouvelle, vaste comme le monde et ayant pour durée la durée même des temps *.
Saint Thomas abandonnant les sommets de cette intéressante question descend au détail et se demande pourquoi Jésus-Christ voulut naître au milieu de la nuit et dans la saison de l'hiver. Le Verbe est « la lumière du monde ; »> le Christ est illuminateur. Il vient, comme l'avait chanté Zacharie, « illuminer les nations assises à l'ombre de la mort. » La nuit plane sur le monde quand y descend le Fils de Dieu : nuit de crime, d'infidélité, de tempêtes et de souffrances. Son œuvre bénie sera de chasser les ténèbres, d'illuminer le chaos, de ramener sur la terre, avec la clarté du jour, l'espérance, la joie, la sécurité et la vie. Au moment où Jésus naît, l'hiver a dépouillé la nature, tout est froid, triste et nu: c'est l'annonce de l'Evangile, où seront béatifiées les larmes, exaltée la pauvreté, et déifiées les souf-
ma pax fuit in mundo. Et ideo docebat ut illo lemjiore Christus n-^seoretur qui « est pax noslra. »
> Christus régis alienigeuse tempore nasci volait ut impleretur p-on!,elia Jacob... Quando Icx sub poloslate régis iniqui lenebatur nascilur Christus, quia rnagiia et desperabilis iulirmitas medicum arliliciosiorem quaerebat. (D. Thom. 5um. Iheolog. p. III. qucsl. wxv, art. 8, ad primuiu et ad secunJum.
frances. L'enfant de Bethléem est lui-même « sans éclat et sans beauté ; » il se montre « comme la racine aride » et le rameau desséché. Il vient souffrir, il vient mourir; toute sa vie sera dévorée par les douleurs de l'expiation ; les scènes riantes, les parfums et les fleurs, les gaietés souriantes de l'été ne conviennent pas à la crèche, et répugnent à la sinistre physionomie de l'ex piation '.
3. Il fut dit à Eve prévaricatrice : « Tu enfanteras dans la douleur ; » et, depuis cette sentence, le cri par lequel l'homme s'annonce à la vie est un cri de douleur. C'est la douleur maternelle qui l'enfante à l'existence comme c'est un soupir d'agonie qui l'en retire; la douleur est .sa première mère et son premier tombeau. Mais Marie, que ne put regarder cette malédiction puisqu'elle fut exempte du péché originel, l'immaculée Marie, connut-elle « l'enfantement douloureux, » terrible châtiment du premier péché ? A Dieu ne plaise ! Gomme elle avait conçu sans concupiscence, elle enfanta sans douleur. Un miracle, « la vertu du Très-Haut, » la rendit mère, un second miracle déposa son fils dans ses bras et sur son CŒ>ur sans atteinte à sa virginité : elle conçut, elle enfanta vierge : « le rayon qui traverse le cristal, le traverse sans le briser. » « Il convenait, dit saint Thomas, que le Christ fût conçu et enfanté par une vierge. Il est le Verbe du Père : il devait en être de lui comme du verbe qui est son image. Ce verbe intérieur, nous le concevons et nous le produisons au-dehors sans
• Asperitatem hlemis elegit ad nativilatem ut ex tune carni3 ainiclionem patereLur pro nobis. (D. Tliom. Su)n. theolog. p. III, quaest. xxxv, art. 8, ad terlium.)
corruption ni déchirement ; il fallait de même que le Verbede Dieu fût conçu et enfantépar une opération toute miraculeuse et dégagée des grossières infirmités de la nature. Ainsi parle un docteur : « Notre verbe, quand nous l'enfantons, ne corrompt pas notre intelligence; de même le Verbe de Dieu, dont l'enfantement fut miraculeux, n'altéra pas la virginité de sa mère. De plus, le Verbe incarné venait guérir toutes les infirmités, purifier toutes les corruptions : son enfantement virginal annonce d'avance cette mission sainte, et préfigure ce qui s'opérera dans l'humanité, ■< chaste Vierge fiancée au Christ, » mais vierge féconde « qui fructifie pour Dieu. » De plus encore Jésus-Christ venait en ce monde afin d'y combattre la chair et le sang, d'y inaugurer une vie céleste, pure, dégagée des sens et de peupler la terre d'anges, émules de leurs frères des deux : la merveille s'annonce à son propre berceau ; il naît à l'infirmité de la chair, mais il naît à la manière des anges, sans faire soupçonner à sa mère les ignominies et les souffrances de la nature. In illo partu nullus fuit dolor, sicut nec alijUa corruption. Saint Thomas ajoute aux précédentes une dernière et profonde raison. Dès sa naissance Jésus- Christ nous apparaît le Dieu de la résurrection et de la vie ; il nous montre quelque reflet des propriétés splendides du corps parvenu à la gloire : Il sort du sein maternel comme il traversera sans la rompre la pierre de son tombeau ; et il nous préfigure ainsi la gloire de nos corps ressuscites 2.
Mais laissons là ces questions qui, toutes belles qu'elles puissent être, doivent peser à notre cœur et
* D. Thotn. Sum. theolo'j. p. HT, qu.ist. xxxi, an. 6. — » D. Thoin. Opuscul. LUI, arl. 4.
coûter à notre impatience, puisqu'elles retardent la contemplation de la crèche et la vue « du petit enfant qui vient de nous être donné. »
«< Un petit enfant ! » Fleur gracieuse , charmant bouton de rose, enchâssé dans son berceau, et étalant des charmes qu'aucun autre charme ne rendra jamais. Mais que dire de l'Enfant-Dieu ? que raconter de ses charmes divins? comment nous élever jusqu'à cette incompréhensible beauté? Saint Thomas s'arrête à quatre fleurs délicieuses parmi toutes celles qui s'épanouissent à la crèche « du petit enfant : » l'innocence, l'humilité, l'amabilité, la mansuétude : douceurs divines, charmes inénarrables, que la crèche nous présente dans une perfection infinie '.
Oh! qu'il est pur l'Eafant-Dieu ! il est la sainteté substantielle, sanctus et sanctificans. \o\\hh'ien<(\ePont\fc saint, innocent, immaculé, sans contact avec les pécheurs ; » voilà bien « l'Apçneau immaculé. » Que tout respire en lui le parfum virginal ! il est la fleur sortie d'une tige immaculée ; sa mère est vierge ; il est vierge lui-môme, l'auteur et le consommateur de la virginité; le sein où il repose est le sein d'une vierge, le Père nourricier qui l'environne de sa protection est vierge, les Anges vierges entourent sa crèche et chantent au plus haut des cieux le cantique céleste et tout virginal qu'ils ont appris dans le sein de Dieu. Voluil' esse virginem de qud immaculalâ iminaculatus procedcret omnium maculam purgatunis.
Qu'il est humble aussi l'Enfant-Dieu! Il est plus pauvre que les plus pauvres. « Il n'y avait pas déplace à l'hôtellerie pour des gens de cette sorte 2 !» Il est né dans l'étable
« 1). Tbom. Opuscul. LUI, art. 4. — * Luc.
des animaux ; il a été couché dans l'auge où i.s mangent ; son père est un pauvre \ sa mère est dans un complet dénûmcnt, et lui « n'a pns où reposer sa tête! » 0 humilité! ô humilité! « Repassons sur ces paroles de l'Ange : « Vous trouverez un enfant dans les langes, sur une crèche. » Vous connaîtrez à ce signe, que c'est le Seigneur. Allez dans la cour des Rois, vous reconnaîtrez le prince nouveau né par ses couvertures rehaussées d'or et par un superbe berceau dont on voudrait bien faire un trône ; mais pour connaître le Clunst qui vous est né, ce Seigneur si haut que David son père, tout roi qu'il l'a appelé son Seigneur, on ne vous donne pour signal que la crèche où il est couché et les pauvres langes où est enveloppée sa faible enfance. C'est-à-dire qu'on ne vous donne qu'une nature semblable à la vôtre, des .infirmités comme les vôtres, une pauvreté au-dessous de la vôtre. Qui de vous est né dans une étable? Qui de vous pour pauvre qu'il soit donne à ses enfants une crèche pour berceau ? Jésus est le seul qu'on voie délaissé jusqu'à celte extrémité, et c'est à celte marque qu'il vous est reconnu. S'il voulait se servir de sa puissance, quel or couronnerait sa tète ! quelle pourpre éclaterait sur ses épaules ! quelle pierreries enrichiraient ses habits ! « Mais, poursuit Tertullien, il a jugé tout ce faux éclat, toute cette gloire empruntée, indigne de lui et des siens : ainsi en la refusant il l'a méprisée ; en la méprisant il l'a proscrite ; en la proscrivant il l'a rangée avec les pompes du démon et du Siècle * «
« En troisième lieu, dit saint Thomas, nous trouvons dans l'Enfant-Dieu la plus exquise beauté : « Il est le
> Do&3uci, Liée»
plus beau des enfants des hommes; » plus beau que les anges ; beau de toute la beauté de la divinité jointe à l'humanité. « Ah! quelle délicieuse contemplation, s'écrie saint Bernard, et plus suave que toutes Icp suavités, voir fait Homme le Créateur des hommes ' ! » Quels charmes lui ont été refusés ? quelles grâces lui manquent? Il venait pour conquérir les cœurs, le prophète avait chanté ses triomphes, et c'est à sa beauté divine, aux irrésistibles attraits de son amabilité et de sa grâce qu'il les attribuait : spccie tua prospère procède et régna!
« Un petit enfant nous a été donné. » 0 délicate attention de la miséricorde divine I Dieu nous est terrible dans sa majesté souveraine et sa formidable justice : 0 homme, rassure-toi, il t'est né un Sauveur, homme comme toi, et « capable de compatir à tes maux. » L'homme tremble encore ; si la communauté de nature apaise sa terreur, la vue de son Dieu ne dissipe pas entièrement ses appréhensions et ne triomphe pas de toute son inquiétude. Mais voici qu'on nous met entre les bras un « tout petit Enfant. » Comment trembler encore ? qui redoute un enfant ? « Nous trouvons dans ce petit Enfant la miséricorde et le pardon à leur degré le plus haut 2. Le Christ est un tout petit Enfant, un rien l'apaise 1 Qui ignore la facilité avec laquelle un enfant pardonne et oublie ?
Mais la leçon doit accompagner la contemplation ; le spectacle de la crèche nous est donné comme la lumière de nos pas et l'exemple de notre vie. Cc^i p;ir cette rétlexion que le Docteur Angélique termine son
« D. Thom. Opuscul. LUI, art. 4. — ' Invonimus la hoc par vulo suinmam plucabililalem. rf». Timnj. Opiisrid. LUI, art. 4.)
itude sur la naissance de l'Enfant-Dieu. Jcisus, dit-iJ, nous est né tout petit enfant afin que nous imitions son humilité, que nous nous laissions gagner par ses charmes, et que sa mansuétude nous redonne la confiance et nous approche de lui^
II. — De nouvelles questions surgissent. Faut-il que le Dieu qui vient de naître demeure entièrement inconnu sans que rien n'apprenne à la terre que son Sauveur lui est donné? Faut-il, au contraire, que la manifestation de la crèche soit si éclatante, que le monde entier tressaille, se lève et s'en vienne faire au Dieu nouveau-né l'ovation d'un immense et universel triomphe? Si la sagesse divine suit le milieu entre ces deux voies, révélant la crèche aux hommages de l'homme, mais écartant du Dieu pauvre et humble les bruyantes acclamations du triomphe, quels seront les témoins admis? De qui le Dieu qui vient de naître recevra-t-il les pre ■ miers hommages, et sur qui versera-t-il ses premières clartés-?
1. La naissance du Verbe incarné ne sera ni tout à fait obscure ni tout à fait éclatante, c'est un demi-jour qui se lève sur le monde, assez clair pour guider les âmes de bonne volonté et les amener à reconnaître
1 D. Thom. Opuscul. LUI, art. 4. — * Sicut fuisset Iq prœjudlciutn saluUs humanao si omnibus hominibus Dei nativilas innotuisset, lia eliam. et si nuUi nota fuisset. Ulroqueeniin rnotlo tollitur fides : tam scilicet per hoc quod aliquid osl lolaliler manifestum, quam eliam per hoc quod a nullo cognoscilur a quo possit testimoniura andiri. (D. Thom. Sum. theolog. p. III qua:;st. xx.wi. art. "2, ad primuiii.)
leur Dieu dans l'Enfant de la crèche, assez, obscur pour laiss2r place à la libertéhumainect conserver à l'iiommc le mérite de sa foi.
Le berceau du Dieu nouveau-né fut obscur, humble et caché. Dans la première raison que saint Thomas nous en donne, il part de ce texte de saint Paul : Si cognovisscnt nunquain Dominum glovlx cnicifixisscnt, «s'ils l'avaient connu, jamais ils n'eussent crucifie ce Roi de gloire. •> Apparaître, comme il le fera dans son second avènement, dans une si éclatante lumière, avec une majesté si formidable, que les hommes subjugués et terrassés, comme saint Paul sur le chemin de Damas, n'eussentpu opposer la moindre résistance, mais eussent dû tomber au.K pieds du Triomphateur et lui dire dans l'égarement de leur effroi : Seigneur que voulez-vous que je fasse? — c'était rendre impossible la ri.édemption telle que Dieu la voulait et en avait dès les siècles de l'éternité tracé le plan. Reconnu fatalement de tous, le supplice de l'Homme-Dicu et son sanglant holocauste devenaient impossibles et n'ouvraient plus la route de la sainteté et du salut; la victime ne trouvait pas d'exécuteur ; Dieu était frustré de la réparation qu'il attendait, et l'homme du pardon attaché au sang du Calvaire, Sine sanguine non fit remissio. Une seconde raison de l'obsurité que Dieu laisse planer gur la crèche de son Fils se tire du mode de sanctification adopté par Dieu. L'humanité se sauve « par la foi dans le sang du Christ. » Il lui faut à la fois, pour lui faire atteindreàses destinées éternelles, un Dieu anéanti, victime sanglante offerte pour le péché, grandeur voilée sous l'humiliation et l'opprobre, et d3 plus la foi en ces humiliations divines et ce sang répandu : per fidenx in sanqnineipsius. Figurez-vous Dieu descendant aux
acclamations de l'univers dans l'ivresse du triomphe, dans le majestueux appareil d'une royauté, d'une gloire, d'une puissance infinie: quelle place est laissée à l'expiation? Où la foi peut-elle, dans cette vision magnifique, trouver à s'exercer ? Si manifeslls indiciis, Chrislo naS' cente, ejus nativitas omnibus appareret, jam îolleretut ratio fidei qux est argumentum non apparentium, ut dicitur Hebr. XP. Enfin rappelons-nous que l'une des plus fatales dispositions de l'esprit humain en face de la merveille de rincarnation divine, fut toujours la défiance. L'homme ne peut croire à un tel « excès d'amour ; » il juge impossible d'être aimé à un tel degré par son Dieu. Il préférera imaginer une à une toutes les erreurs, plutôt que de se pencher amoureusement vers ce Dieu si tendre, et de s'appuyer hardiment sur une charité infinie. Il dira que Dieu ne s'est pas fait homme, mais seulement qu'il en prend l'apparence : il dira qu'il y a en Jésus -Christ deux personnes séparées : il y a l'homme ; mais Dieu n'a pas daigné se l'unir dans l'unité hypostatique ; et, si la vérité victorieuse le réduit à confesser en Jésus-Christ la réalité de la nature humaine, il dira que cette humanité que Jésus-Christ apporte à la terre, ce corps dans lequel il parle et agit, il l'a formé au sein delà gloire, et des plus purs rayons des Cieux. Quelle occasion trouveront ces défiances, quel prétexte sera donné à ces erreurs, si le Sauveur naissant ne conserve plus rien des misères de ce monde, mais se montre dans tout l'éclat de cette majesté qui remplit et fait étinceler le ciel? Ces considérations amènent saint Thomas à cette conclusion : « La naissance du Christ ne dut pas être manifestée au monde entier. »
1 D. Thoin
2. Mais fallait-il qu'elle restât ignorée et (ju'aucun signe ne désignât aux âmes le berceau de leur Rédemption' ? Assurément non. Saint Thomas ajoute : Chrisli nativitas nulli fuissct proficiia si omnibus essct occulln « La naissance du Christ n'aurait servi à personne si elle fût demeurée ignorée de tous. » I^a divine Providence ménagera donc des marques auxquelles, toute obscure qu'elle puisse être, la naissance de Jésus-Christ sera clairement manifestée. Quelles sont ces marques? L'agitation, le tressaillement du monde et de l'enfer : l'arrivée à la crèche des adorateurs et des témoins choisis par Dieu.
Le tressaillement du monde et de l'enfer, à l'arrivée du Roi qui venait sauver le monde en détruisant l'empire du mal, est un signe naturel et nécessaire. Le Verbe Incarné se présentait comme roi, comme juge, comme conquérant. Il est roi, ses sujets, et plus encore ses adversaires et ses peuples révoltés, doivent tressaillir ou d'amour ou de crainte, ou de respect ou de haine. Jérusalem est dans le trouble : Hérode irrite sa fureur et aiguise son glaive, l'enfer est tout entier dans le bouleversement de la terreur et les projets de la vengeance -. Jésus-Christ est juge et la terre semble pressentir quels formidables pouvoirs Dieu son Père lui a remis entre les mains. L'orgueil, l'opulence, la force, la tyrannie pressentent le Rédempteur qui doit arracher de leurs
1 Per hoc venisset in du'jium veritas humanitalis ipsius (D. Thom. Suin. Theolog. p. lii, quacst. xxxvi, art. 1.) — * Ipsu turbatio subsecula ex nalivilate Ghrisli raanifoslaU coiigrucl)al Cliristi nalivitali quia per hoc manifestalur cœlesUs Ghrisli dignitas : Unde Gregorius dixil: cœli rege nato rex terrae turbalus csl. ( D. Thom. S»//i. Tlicoloij. p. III, (luœsl xxxvi, art. 2 ad Icrliuiu.)
mains la proie qu'ils dévorent à l'aise. César tremble et s'irrite devant Celai qui jettera à son despotisme le grand mot de la délivrance; Hérode est dans l'épouvante devant le Maître qui brisera son sceptre et déliera SCS sujets des liens d'une honteuse et cruelle oppression. Enfin Jésus-Christ est conquérant. Il vient apporter « non pas la paix mais la guerre;» il vient « chasser le fort armé, » il vient « détruire toute Principauté et toute L^uissance, » renverser l'ancien monde et en reformer .in. nouveau : toute cette œuvre est pressentie par l'empire du mal, et voi'à pourquoi il faut « que les peuples frémissent, et les nations méditent contre Dieu et son Clirist le vain complot de briser leurs liens et de secouer leur joug. "
A ce bouleversement, signe naturel de la naissance de Jésus-Christ, Dieu ajoute la confession des témoins. C'est ici qu'éclate sa sagesse infinie, ici que se montre " cette ^agesse multiforme » qui diversifie sans confusion les moyens qu'elle emploie, et conduit tout avec 'ine admirable harmonie. Le monde comptait quelques ûmes d'élite, élevées à ia connaissance des œuvres divines et attentives à la prochaine venue du Messie : pour elles nul miracle n'est nécessaire, le moyen le plus noble leur est réservé, l'inspiration secrète de l'Esprit- Saint : Siméon et Anne, prémices et modèles des âmes spirituelles, sont conduits à Jésus par l'illumination intérieure de Dieu. Au-dessous d'eux sont les Juifs supérieurs à la gentilité pour les lumières, mais bien au-dessous des saints personnages dont nous venons de parler. Les Juifs sont habitués aux messages angéliqucs; l'intervention des anges est incessante dans cette loi où, comme le dit saint Paul, « tous les pouvoirs étaient remis par les anges aux mains du médiateur
Moïse.» Ce seront les Anges qui, da haut du ciel, annonceront à Israël, dans un suave et brillant cantique, lu naissancedu Sauveur d'Israël et du «< Désiré des nations.» Parmi les Juifs, il en est de plus simples et de plus ignorants : à côté du pharisien, orgueilleu.x scrutateur de sa loi, versé dans les Ecritures, et qui saura répondre sans hésitation aux questions des Mages concernant le Messie, il y a le berger qui donne à son Dieu moins de science mais plus de droiture et de docilité; le berger est plus esclave des sens ; conduit par eux, il viendra à la crèche plus vite et avec plus d'amour. Dieu envoie aux bergers des anges qui se montrent à eux, qui leur parlent, persuadent leur foi, échaufifent leur cœur et leur font prendre vers Bethléem un rapide et joyeux essor. Si nous sortons d'Israël, nous rencontrons la gentilité, fille de Dieu, mais prodigue, fugitive, prostituée à ses vices, et aveuglée par « l'ignorance qui est en son cœur. » Qui la conduira à Bethléem? Incapable d'entendre la voix intime de l'inspiration, « étrangère aux testaments » et aux prophéties que possède Israël, rebelle aux enseignements divins, n'ayant l'idée dos Anges que pour en faire les objets d'une sacrilège adoration, quels moyens lui restent-ils pour parvenir à la révélation de la crèche? quelle voie mystérieuse suivra la lumière pour arriver jusqu'à elle? 0 merveilleuse douceur! 0 efficacité puissante de la conduite de Dieu dans l'illumination des âmes! Dieu donne à la gentilité le spectacle de la création comme un livresacré, comme une écriture divine, derrière lesquels il apparaît dans sa puissance et ses perfections*. C'est là que le Gentil, s'il est fidèle, doit lire l'existence et l'infinie beauté de
« l<om I. — ICori:ilh. l.
son Créateur et de son Roi. Les Gentils se perdirent, comme nous le révèle saint Paul, pour avoir dédaigné ou corrompu ce regard sur le monde et les merveilles dont il est rempli. Toutefois il en est qui cherchent la lumière, qui scrutent la création et contemplent la majesté des Cieux. Dieu les prend par leur attrait; il leur fait apparaître une étoile dont l'éclat extraordinaire tient leur âme attentive et absorbe leur contemplation. Les Mages à leur science de l'astronomie joignent vraisemblablement la science des traditions antiques, dont une des plus fameuses est que le Sauveur promis au monde se lèvera sur le monde comme un astre d'une éclatante beauté. C'est là le signe : c'est l'étoile de Jacob dont Balaam a rempli l'Orient : ils croient , ils se lèvent, ils vont au Roi qui leur est
annonce
Mais nous n'avons pas épuisé cette belle question ni admiré toute les harmonies de l'œuvre divine. Se montrer à tout l'univers avec la pompe et la majesté qu'il déploiera à son second avènement, Jésus-Christ, nous l'avons vu plus haut, ne le pouvait ; c'était manifestement contrarier le caractère et le but de sa naissance au milieu de nous, naissance toute d'humilité et de souffrance. Néanmoins, si tous les hommes n'accourent pas à la crèche, ils auroD*. tous leurs députés qui les représenteront. Les deux sexes, châtiés tous deux dans le premier homme et la première femme, viennent tous deux confesser le salut apporté au monde par le second Adam; Siméon le vieillard et Anne la prophétesse célèbrent tour à tour les merveilles de l'Enfant-Dieu. Le monde se compose de deux familles et se résume en
» D. Thom. Suin. Iheolog. p. III. qiuesl. x\xvi, art. 5
deux peuples, les Gentils et les Juifs. La gcntillté députe ses Mages, Israël est représenté par ses pasteurs. Le Dieu qui vient de naître est avant tout le Dieu des pauvres; aussi appelle-t-il les pauvres les premiers à sa crèche : mais il est le Dieu « qui ne fait acception de personne,» « également libéral envers tous; >• aussi n'exclura-t-il pas l'opulence des faveurs de son berceau, les rois y sont amenés, comme les pauvres, par une même miséricorde et pour un même salut. Les pécheurs eux-mêmes ne seront pas exclus de la grâce qui descend sur le monde, le Dieu qui répétera avec tant d'amour qu'il « vient appeler les pécheurs » ne repousse pas de son berceau les pécheurs les plus désespérés et ne leur retire pas une lumière dont ils abusent avec une si persévérante malice. Jérusalem connaît le jour du Seigneur; les scribes et les pharisiens apprennent des anges, des bergers et des Mages la grande nouvelle, et eux-mêmes, après, en précisent les circonstances et en confirment la réalité '.
Saint Thomas nous fait pénétrer dans un autre beau mystère. La succession des adorateurs de l'Enfant-Dicu et l'ordre dans lequel ils se présentent ouvrent des mystérieuses perspectives sur la formation, les accroissements et la dernière plénitude de l'Église. Elle se forme avant tout des brebis fidèles de l'ancien bercail, des justes de la loi de Moïse; c'est « aux brebis perdues de la maison d'Israël que le Christ est tout d'abord envoyé. » Les bergers, prémices de ces âmes tirées du judaïsme pour être élevées jusqu'aux splendeurs de la grùce de Jésus-Christ, arriveront les premiers à la crèche. La gentililc y vient ensuite représentée par ses
'D. Tliom. Swn. Throîog. p. III, quaDSl. xxxvi, art. 3.
Mages, au moment où Jérusalem avec ses prêtres et ses scribes refuse son salut et persécute son Sauveur. Le peuple juif renie le Christ, et lagentilité, devenue l'Église catholique, hérite de toutes ses lumières et de tous ses biens. Mais, dit saint Paul, « quand la plénitude des nations sera entrée dans l'Eglise, alors Israël sera sauve à son tour*. » Après les bergers, après les Mages, les justes qui vivent dans le temple, Siméon et Anne, glorifient Dieu et tiennent dans leurs bras le salut d'Israël : prophétie vivante de la conversion du peuple juif à la fin des temps 2.
3. Quant à ces justes nous aurons occasion de les voir et de les étudier dans l'étude du mystère de la Présentation de Jésus au temple. Arrêtons-nous un instant aux Mages. Ils sont admirables de foi, de courage, de constance, d'amour, ces étrangers auxquels une étoile vient d'apparaître, qui quittent aussitôt leur famille et leur patrie, et se mettent, à travers mille obstacles, à la recherche du grand Roi dont la naissance leur est miraculeusement signalée. Ils ont un titre tout spécial à notre pieuse et reconnaissante admiration, ils sont les prémices de la gentilité, ils sont d'entre nous
1 Rom.xi, Ih.lG. — *Christi naliviLas primo quidem manifestala est pasloribus : secundo auLem Magi pervenerunt ad Ghi-istum : ' Icrlio manifestala est (nativilas Cbristi) juslis in templo. Et hujus \ ordinis ralio esl quia per pasloros signilicantur Apostoli et alii credenLes ex Judœis, quibus primo manifestala est lides Ch.-isti. Secundo aulem lides Cliristi pervenit ad pleniludinem gcnlium qiiœestprœligurala pc." Magos. Tertio aulem pervenit ad pleniludinem Judaîorum quae est prBefigurata per justos, unJe et iu templo Judaiorum est eis Ghristus manifestatus. (D. Tliom. p. III, qiiaist. XXXVI, art 6.)
et présentèrent au nom de toute l'Eglise des nations nos premiers hommages et nos premiers tributs.
Une étoile les guide. Qu'est-ce que cette étoile? Laissons les questions oiseuses et de pure et stérile curiosité : l'étoile avait un éclat extraordinaire ; elle parcourait le ciel précédant les mages ; elle disparut un instant pour reparaître et étinceler sur la pauvre maison où reposait TEnfant-Dieu. Pesons toutes ces circonstances, toutes sont remplies de touchantes et profondes significations. Le choix d'une étoile semble admirable au génie de saint Thomas. Le prophète n'avait-il pas chanté : « Les Cieux racontent la gloire du Seigneur? » Et quelle gloire plus haute, quelle œuvre plus divine que la naissance du Roi des rois? Les çieux chantent donc ; ils chantent par une étoile radieuse qu'ils députent au divin Enfant. L'étoile était du reste le signe le plus approprié aux idées et aux études des Mages ou savants de l'Orient ; l'étoile répondait à la plus fameuse des prophéties dont l'Orient eût gardé le souvenir; enfin l'étoile brillant au ciel préfigurait magnifiquement le fond du grand mystère qui commençait à s'accomplir, l'illumination du monde par le Verbe, Éclat du Père, Splendeur de Dieu, « Lumière qui éclaire tout homme qui vient en ce monde. » L'étoile devient ainsi la mise en œuvre du mot de saint Jean ; elle dramatise, s'il est permis de parler ainsi, l'action du Verbe qui se lève en chaque âme pour l'illuminer. Un autre grandiose souvenir était rappelé par l'étoile, la scène fameuse de la Genèse, quand Dieu appelait Abraham, élevait son regard vers le ciel étincelant d'étoiles, au milieu d'une nuit pure, et lui promettait LE FILS par lequel sa postérité, innombrable comme les étoiles du firmament, remplirait le monde et travcr-
serait les temps'. Pleine de leçons dans son rayonnement mystérieux, letoile l'est encore dans sa subite disparition. Au terme du voyage, aux approches de Jérusalem, elle disparaît et laisse les Mages sans sa lumière conductrice '^. Quels mystères se cachent sous cette subite disparition ? Saint Thomas dans son Commentaire et dans sa Somme théologigue nous les expose ainsi. Ces mj'stères se rattachent à la fois aux Mages, aux Juifs, à l'Église et aux âmes. Les Mages, comme tous les hommes de foi et de sainteté, comme Abraham leur ancêtre, comme les fils de l'Église, leur glorieuse postérité, doivent passer par l'épreuve. L'épreuve est ici pour eux, d'être laissés sans secours, sans lumière, au milieu d'incertitudes poignantes, des tentations du doute, des suggestions de la peur, des défaillances du découragement. La route est inconnue, peut-être hostile, le terme ne se laisse point apercevoir, l'avenir est obscur et le présent n'offre que trop clairement des dangers et des souffrances : voilà la marche douloureuse du croyant. Rester ferme, continuer sa marche, entrer à Jérusalem, c'est remporter la couronne de la foi et parvenir à la possession de la souveraine béati-
* Voluit ostsndi sub indicLo ste'.lœ-, primo quia coaveaiebat ei : est enim Rex caclorum, et ideo pcr cœleste indicium voluil manifeôtari. Secundo quia congruebat his quibus demonstrabatur scilicet gentilibus quorum vocatio promiosa fuit Abrahae in simililudinem s'.ellaruoi : unde tam in nativitai,e quana in passione factum est slgnum in cœlo quod omnibus gentlbus Chrislum noium fecit. (D. Thora. Comment, in Ma Ah. cap. ii.) — « Les Dojteurs l'ont conclu des termes mêmes de l'Évangile : Ecce siella quam vid''i\i:il in Oriente anlecechbat eos. Dalur inlelligi quod quando Magi decli.aaverunt in Hierusalem Stella disrai'. (D. Thom. Comment in Mclth. cap. ii.)
tude qui est la vue et la possession de Dieu : et invcnerunt!.... La révélation particulière n'est pas le moyen régulier choisi par Dieu pour illuminer et conduire les âmes ; l'étoile n'est pas la lumière normale dans l'Éi^lise. L'hérésie protestante, pour l'avoir prétendu et avoir cru à l'étoile de l'inspiration privée, s'est jetée hors do la voie et n'a rencontré que la nuit obscure et les abîmes. Il faut Jérusalem, il faut l'Écriture, l'autorité d'un magistère infaillible, la parole des docteurs, la voix de la prophétie dont le sacerdoce a la garde. L'étoile en disparaissant semble d'elle même pousser les Mages, les croyants, les fils de l'Eglise vers la suprême autorité du Docteur des docteurs, du Pontife romain successeur de la synagogue, plus illuminé qu'elle, et maître d'une plus haute domination. Cette incertitude et ces vicissitudes de la clarté de l'étoile marquent parfaitement la situation actuelle de l'Eglise en marche vers Jérusalem, guidée par une étoile, mais une étoile qui n'est encore qu'une demi-illumination; nous ne marchons pas encore sous les feux étincelants de claire vision, mais « nous marchons à travers » la demilumière de « la foi *. »
La disparition de l'étoile regarde aussi les Juifs, et elle leur est un avertissement et une annonce formidable. Jérusalem, obstinée dans ses orgueilleuses négations, n'est plus digne de recevoir sur elle la splendeur de l'étoile, la lumière de la vérité. Les temps prédits par Isaïe s'accomplissent : ce peuple malheureux « a des yeux pour ne plus voir, » et l'étoile ne lui révélerait plus rien. Il a aussi « des oreilles pour ne plus entendre. •
> D. Tliom. Suin. Iheolog. p. III, qnaîst. xxxvi, art. 8, al loiliuin. — Viil. clia:n Coininmt. inMatlli. ^iv^. ii.
L'étoile, en disparaissant, force les Mages à s'enquérir dans Jérusalem du lieu où le Messie promis doit naître: le livre des Ecritures est ouvert; les prêtres le consultent ; ils lisent les oracles ; ils en éclairent les rois de la gentilité, et eux-màm33 restent dans les ténèbres de VincrèduUté, cum legitur Moysesveîamcn positum est super coreorum : où les Mages trouvent le Messie, ils 'e perdent ; où les gentils se sauvent, ils tombent dans une irrémédiable réprobation.
L'étoile, en disparaissant, et en réduisant les Mages aux clartés de la synagogue, apprenait au monde la nécessité absolue d'un enseignement infaillible que rien ne peut remplacer et qui remplace tout. Tôt ou tard les lumières privées s'éclipsent et disparaissent : il faut entrer dans Jérusalem, écouter l'Eglise, et savoir de sa bouche divinement inspiréeoù est le Clirist, et comment ron parvient aux destinées éternelles dont il est l'unique médiateur'. Une autre frappante leçon ressort encore de cette intermittence dans l'éclat de l'astre miraculeux. Pour les âmes qui recourent aux Hérode, au monde, aux ennemis du Christ, la lumière divine ne jette plus qu'une pâle et incertaine lueur, et bientôt même elle disparaît tout à fait 2. Cette étoile, dit saint Thomas, figure le Christ, puisque Jésus-Christ lui-même dit, dans l'Apocalypse : « Je suis la splendide étoile du matin.» Or nous perdons l'étoile, c'est-à-dire la grâce de Dieu, quand nous approchons d'Hérode, c'est-à-dire du démon. Et, par contre, dès que nous quittons Hérodo,
> D. Thora. Sum. Iheolog. p. III. art. 8. ad lerlium. — « lus» truimur... qucd qui humanura auxiliura quacruat doserunlur a divino : illicituin est eiiim huinanum auxilia:ïi quserere, non quœreado diviQum. ^D. Thona. Cotninent. in ilallh. cap. u.)
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l'étoile nous luit de nouveau, la grâce revient à noî cœurs'.
Parvenus aux pieds de l'Enfant-Dieu, les Mages lui offrent un excellent hommage, et à nous un précieux enseignement. Fuit reverentia triplex, dit saint Thomas, i]i adorando, offerendo, et obediendo : triple hommage de leur adoration, de leur offrande, de leur obéissance. Ils adorent : et procidentcs adoraverunt. Quel acte de foi ! Un Dieu leur est annoncé : ils entreprennent un long voyage pour adorer sa gloire et se prosterner devant son éblouissante Majesté ; et ils trouvent, dans un pauvre réduit, enveloppé de pauvres langes, à la garde de deux pauvres gens, un enfant dans toutes les faiblesses de la première enfance ! Mais illuminées de la foi, ces ûmes lîdèles s elevèrentjusqu'aux sommets inaccessibles du plan divin ; « ils supportèrent l'ignominie du Christ, » et, « dans ce mot de Croix, ils virent déployée toute la puissance de Dieu 2. « Les présents qu'offrent les Mages témoignent hautement de leur admirable foi et nous sont à nous-mêmes de solides enseignements. Nous y lisons à la fois le triple hommage que nous devons perpétuellement rendre à notre Dieu. L'hommage de notre foi, l'hommage de nos œuvres, l'hommage de notre contemplation •'. L'objet de la foi du chrétien est double : il confesse d'abord trois divines Personnes dans un seul Dieu ; il confesse ensuite que la seconde Personne de la Trinité divine s'est incarnée pour le salut du monde. Ces deu.x dogmes fondamentaux, les présents des Mages
1 D. Thom. Comment, m Mallh. — * D. Thom. Sum. llieolog. p. III, quest. XXXVI, art. 8, ad quantum. — ' Ista tria ad tria reforunlur qute oITerre dobemus : scilicct fulein, acLionctn et con« temb iii.):ijin. (D. tiio.u. Comncnt. in .l/(/i.'i. cap. u.)
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les reconnaissent implicitement. A la trinité des personnes divines correspond la trinité des dons. L'Incarnation da Verbe reçoit en eux une confession excellente. Trois choses sont à croire de Jésus-Christ : sa nature divine, sa nature humaine, sa médiation dans un puissant sacerdoce : Jésus-Christ vrai Dieu, vrai homme, vrai Pontife de gloire et de rédemption. L'or est le tribut payé au Christ Roi ; la myrrhe reconnaît la nature humaine passible et mortelle ; l'encens est l'annonce du sacerdoce éternel. Telle est la confession de la foi. Mais il ne suffit pas de croire, il faut agir. Et quelle sera l'œuvre du chrétien? Une œuvre de foi, de prière, de sacrifice. Le chrétien c'est l'homme qui, plus grand que le monde, plus élevé que les biens terrestres, « a cette volonté magnanime de plus lot sortir de son corps afin d'être présenté au Seigneur; » c'est l'homme au cœur noble, à l'intelligence divine, dont le regard perce jusqu'aux splendeurs de l'éternité, « qui y vit par avance, » et regarde les biens présents « comme du fumier et de l'ordure. >» Voilà la sagesse, dont l'or figure le prix. « Si tu creuses la sagesse comme on creuse un trésor, dit l'Écriture, alors tu auras l'intelligence de la crainte du Seigneur. » Offrir l'or à Jésus-Christ, c'est lui offrir une âme ennoblie et déifiée par les pensées et le? désirs de la foi '. Le chrétien prie. Tout lui vient de cette source, tout découle pour lui de cette fontaine de la grâce : l'encens de la prière montera sans cesse de son âme vers Dieu; sans cesse il offrira l'encens. 11 offrira aussi la myrrhe. La myrrhe, c'est le sacrifice et l'immola.
» Inslruimur ui nato regiaurura, per quoi sigailicalur sapienlia, oTeramus in coaspectu eju3, sapieatiae lumine splendenlog. (D. Tlioni. Suni. llicoloy, p. III, quaeôt. xxxvi, art. 8, ad qiiarluiu.) X. I. 9
tion, « et ceuxqui appartiennent au Clirist sont ceux qui ont crucifié leur chuir avec ses convoitises. »
A l'hommage de l'adoration et de l'offrande, les Mages ajoutent celui de l'obéissance : revereiUia in obediendo. Une route nouvelle leur est tracée d'en haut; cette route, loin d'Hcrode, du pervers, du démon, des méchants, ils la prennent sur l'ordre qu'ils en reçoivent de Dieu et retournent dans leur patrie par un autre chemin. Profond mystère ! L'humanité égarée, sa.is patrie, « sans Christ ; » « sans Dieu, » sans espérance, a vu se lever sur elle la lumière du salut ; elle est venue au Christ, l'a reconnu, adoré, glorifié par son triple présent : la voici purifiée et ennoblie, digne de Dieu et de ses destinées éternelles et en marche pour sa patrie des Cieux. Mais quelle route y mène? quel chemin choisir? un autre chemin, dit l'Evangile. L'humanité fut orgueilleuse : le nouveau chemin qu'elle doit suivre est celui de l'hjmilité. L'humanité fut sensuelle : elle doit regagner sa patrie à travers les sanglantes austérités de la pénitence. L'humanité se perdit par la désobéissance : elle doit se faire dans son chef et dans ses membres •< obéissante jusqu'à la mort. » Voilà l'autre chemin par lequel, après avoir adoré Jésus, l'on regagne la patrie perdue.
« Nous avons, comme les Mages, à retourner dans notre patrie. Notre patrie, comme la leur, est en orient; c'est vers l'orient que Dieu avait planté son paradis j il nous y faut retourner '. »
13os3uei, Ùùo»
LES MYSTÈRES DE LA SAINTE ENFANCE
Saint Thomas nous explique cinq de ces mystères : la Circoncision, Timposition du nom de Jésus, la Pré- S3i:itatioQ au temple, la fuite en Egypte, fa vie cachée de Nazareth. C'est de ces cinq mystères que nous allons nous occuper brièveineat en résumant la doctrine du saint Docteur.
1. — Voici certes un profond mystère : Jésus-Christ passant par l'humiliation douloureuse de la circonscision ! Tout y semble répugner. La circoncision est, d'après saint Thomas, le remède au péché originel, Jésus-Christ est la sainteté même. La circoncision est la cérémonie figurative ; or toute figure disparaissait et était en Jésus-Christ remplacée par la réalité divine. Mais ces difficultés sont vaines et ne peuvent se soutenir en face des belles et profondes raisons de convenance que découvre et développe saint Thomas.
C'est à trois titres que Jésus-Christ se soumit aux humiliantes cérémonies de la circoncision : comme Verbe incarné, comme Ilédempteur, comme modèle. A la circoncision, le sang de Jésus coule, sa chair reçoit la vive impression de la douleur. Ah! c'en est fait! le voilà bien notre semblable et notre frère : sa chair est bien notre chair, fragile, passible, douloureuse, chair du condamné voué au supplice dès la naissance, et poursuivant jusqu'au dernier soupir la terrible carrière
de rexpiation. L'hérésie aura beau plaider, par une honte impie, et de fausses idées de grandeur, poui l'exemption des douleurs et de la réalité de la chair passible, elle aura beau prêter au Christ une chair étrangère, rayon splendide de la gloire et de la béatitude des cieux , la circoncision déchire ces rêves de l'orgueil, et nous montre à nu l'Incarnation de ce Fils de Dieu, de ce Verbe fait chair, qui a voidu, dit saint Paul, participer à toute notre nature, et prendre, non pas la chair impassible d'Adam innocent, mais la chair mortelle et sujette aux douleurs d'Adam coupable. A la vue de sa chair déchirée et de son sang qui coule, et devant les gémissements qu'il pousse sous le couteau de la circoncision, je me reconnais moi-même dans ma nature et mes douleurs *. Mais, par la circoncision, Jésus n'entrait pas seulement dans notre humanité déchue, il adoptait la race d'Abraham et devenait, selon la prophétie antique, le Fils promis au patriarche, Fils de bénédiction dans lequel tous les peuples devaient être guéris. Or, dit saint Paul, Abraham est à la fois le père de la gentilité croyante et du judaïsme fidèle. En fondant l'Figlise des nations, Jésus-Christ entrait d;ins la première famille du patriarche'; se faisant circoncire, il entrait dans la seconde. IL adopte la race d'Abraham : toutes les promesses faites au peuple juif sont réalisées, les prophéties s'accomplissent, les deux peuples sont
1 Chi'islus dcbuil circumcidi ut oslendal vcritatem carnis huinanco contra Manichœum qui dixit eum liabuisse corpus phanlaslicum; cl conlra Apollinarium qui dixit corpus Chrisli cssc diviiiilali consubslanlinlc; et conlra Valonlirium qui dicit CluisUiia du cœlo corjMis altiilibsc. (D. riioui. Sam. Ilnu'oj. ■jua.'sl. xxxvij un. I j
rattaches et n'en forment plus qu'un seul, dans la réalité en Jésus-Christ, comme autrefois en figure dans Abraham: Reconciliet ambos in imo corpore^ ut duos condat in semetipso *.
Jésus-Christ est Rédempteur; or, dès qu'il s'est chargé de sauver le monde coupable « en prenant sur lui nos iniquités, » en se faisant le pécheur universel, chargé de se repentir et d'expier pour tous, la terrible sentence de la justice divine le frappe : sine sanguine non fit remissio. Dès que le criminel entre dans son bagne, on le revêt des livrées infamantes du crime qui expie : h peine Jésus-Christ a-t-il posé son pied divin sur le sol de notre exil, et commencé sa carrière de Rédempteur, le couteau de la circoncision marque sa chair du signe du péché. « Dieu a donc mis sur le Sauveur l'iniquité de tous, » comme disait le prophète ; Jésus-Christ a subi ce joug pour l'amour de nous. Dès le commencement de sa vie, il a reçu la circoncision, c'est-à-dire le sacrement des pécheurs et la marque de leur servitude ^. » Saint Paul nous découvre un nouveau mystère. « Or je dis que Jésus-Christ s'est fait ministre de circoncision pour établir la vérité de Dieu, pour confirmer les promesses faites aux ancêtres ^. » La circoncision faisait de Jésus- Christ le sujet de la loi ancienne ; entré dans son sein par cette initiation, il s'engageait à l'observer jusqu'au temps fixé pour son abrogation, et l'Évangile nous la montre fidèle à toutes ses observances, La question dès lors devient celle-ci : pourquoi Jésus-Christ se soumit-il à la Loi mosaïque ? Saint Thomas, d'après saint Paul, nous en donne ces deux principales raisons. Rédempteur universel, Jésus-Christ devait expier les péchés do
» Ephes. — • Dossuet. — ' Rom.
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l'homme, OÙ qu'ils fassent et contre telle partie des loisdivinesqu'ilseussentétéconimis.Or lescrimesdupeuplejuil s'étaient multipliés à l'infini avec la transgression impudente des préceptes de la loi ; Jésus-Christ se charge de cette dette et efface par son obéissance à la loi de Moïse les transgressions à cette loi. Jésus-Christ, ajoute saint Paul, se fit circoncire « afin de confirmer les promesses faites aux ancêtres. » Ces promesses avaient été faites sous le sceau de la circoncision, et à un peuple que Dieu se réservait en le marquant de ce signe. Jésus- Christ apparaissant lui-même sous ce signe indiquait à Israël qu'il venait à lui comme son Sauveur et l'objet des antiques promesses faites par Dieu aux ancêtres. Jésus-Christ, en accomplissant dans une perfection infinie toute la loi ancienne, faisait plus encore qu'expier les tran!=gressions, il abrogeait cette loi. En en prenant sur lui le joug dur et humiliant, il en déchargeait nos épaules et « nous appelait à la liberté des enfants de Dieu * .»
Enfin Jésus-Christ est modèle: i7/a?7î/'/îrtiu7 vitam'^. Tinns la circoncision, il nous donnait avant tout l'exemple de la soumission aux décrets de Dieu ; fidèle dans les préceptes les plus aisés, il ne reculait pas devant les plus pénibles, et ne laissait aux lâches aucun prétexte pour faire des divers commandements un audacieux et insultant partage. L'Apôtre nous impose comme un devoir rigoureux d'être irréprochables devant les hommes comme devant Dieu : Commendanlrs nos ad omncm conscicnliam. Jésus-Clirist nous en donne l'exemple, lorsque, pour se montrer aux Juifs revêtu de la justice légale, il se soumet à la circoncision par laquelle ceito
1 ^.ilat. — '- II Tiin. I.
(justice est inaugurée *. Mais de plus hauts mystères se ^jachent sous cette cérémonie sanglante par laquelle passe le Sauveur. Son sang qui coule, sa chair qui se meurtrit, la douleur qu'il daigne ressentir nous avertissent d'une circoncision spirituelle dont notre cœur doit être ensanglanté et qui est la marque indispensable de notre incorporation à Jésus-Christ : Qui siint Chrisli crucifixerunt carnem... circumcisi estis in circumcisione Chrîsti. Ce qui fait dire à Origène, rapporté par saint Thomas : « Par le Christ nous avons été circoncis d'une circoncision spirituelle. » C'est la vraie et inimitable marque à laquelle Jésus-Christ reconnaîtra ceux qui sont à lui de ces autres qui « marchant en ennemis de la croix du Christ, » renient ses douleurs, traitent sa souffrance « de folie, » et, refusant de participer à l'expiation, perdent l'espérance du pardon. Le peuple nouveau sera marqué comme l'ancien du signe de la circoncision, charnelle et grossière pour celui-ci, comme elle est spirituelle et intérieure pour nous 2.
IT.— A la circoncision se rattache un autre mystère : l'imposition du nom de JésuS; et rien n'est beau et suave comme les explications que nous en donne saint Tho«
mas
JÉSUS... Dans ce nom venu du ciel, sorti de la pensée et du cœur de Dieu, se résument toutes les œuvres du Tout- Puissant, toutes les excellences du Verbe incarné, toutes les richesses du ciel, toutes les espérances,
» Christus debuit circumcidi...ut Judoeis e.xcusalionora lollercl ÎL ne eum rociperent, si esset incircumcisus. (D. Thom. Swn. thcolog. p. III oiiaest. xxxvii, art. 1.) * Vid. Opuscid. LUI, art. 5
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les joies, les gloires de la terre : nom d'une universelle grandeur et d'une infinie efficacité, devant lequel loin genou flcchit au ciel, sur la terre et dans les enfers ; nom enfin dans lequel Dieu a réuni avec une merveilleuse sagesse tous les autres noms de gloire, de puissance, de miséricorde donnés à Jésus-Christ '.
Pour circonscrire dans des divisions plus nettes ce riche sujet, voyons comment, dans ce nom mille fois béni, se résument : 1° toutes les suavités de l'Incarnation ; 2» toutes les puissances de l'Incarnation ; 3° toutes les gloires de l'Incarnation.
Les suavités de l'Incarnation. Le Verbe incarné avait été annoncé à la terre sous deux appellations sublimes, Emmanuel^ Oriens. Emmanuel, Dieu avec nous, n'estce pas là pour l'homme le terme le plus complet de la joie et du bonheur? Que manque-t-il à l'homme qui possède Dieu , et en Dieu toute gloire , toute richesse, toute béatitude, toute immortalité? Mais comment pouvions-nous posséder un Emmanuel , si cet Emmanuel ne nous était en mime temps un Jésus ? Comment approcher d'une Majesté inaccessible sans un Médiateur qui nous élève jusqu'à elle? Quel espoir pour nous, pécheurs et condamnés, de jouir de
» Nomina debent proprietalibus respondere... Nomina autem quse imponuntur aliquibus d/vinitus sempcr significant aliqiioJ gratuituni donura eis divinilus datum.^sicut (Gea. xvn,5) dictuia est Abrahœ : Appellaberis Abraham quia palrem multarum gen tium conslilui te. El(Matlh. xvi,18)dictuin est Pelro : Tu esPetrus et super hanc pelram sdificabo Ecclesiam meam. — Quia igitur Chrislo hoc munus gratiaî collatum erat ut per ipsum omnes salvarentur, ideo .convenieiiler vocatum est nomen ejus Jésus, id est, Salvalor. (D. Thoin. Sitin. theolog. p. III, quœst. xxxvii, art. 2.)
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l'embrassement paternel du Très-Haut irrité, sans un Sauveur qui apaise sa colère et négocie notre pardon? L'Emmanuel est donc renfermé daos le Jésus; ces deux noms divins s'enlacent pour en faire un nom de miséricorde et de salut. Oriens, dit encore l'Ecriture ; il est r « Orient, » la lumière qui se lève « sur un peuple assis dans les ténèbres, à l'ombre de la mort, » l'aurore de la délivrance, le soleil de justice, la splendeur du Père, la lumière du salut. Mais ce salut, d'où nous vient-il? D'où est tombé sur nous ce rayon d'espérance qui a dissipé l'obscurité de notre affreuse nuit? De la Ptéderaption, de la grâce du Sauveur, du Jésus qui < a illuminé notre vie. »
Les puissances de V Incarnation. L'œuvre du Verbe incarné était une œuvre de puissance et de force ; il venait délivrer tout un monde de la tyrannie de l'enfer ; et, comme ledit saiatPaul, « détruire toute Puissance, toute Principauté, toute Domination. » Divers noms lui furent donnés dans l'Ecriture, qui marquaient ces grands et irrésistibles effets de son pouvoir rédempteur. Yoca nomen ejus, avait dit Dieu en Lsaïe, accéléra, — spolia detrahe, — festina prœdari, c'était l'annonce des combats, des triomphes, des conquêtes du Christ dans le monde. Or, ces combats, pourquoi les engagc-t-il, sinon pour nous sauver ? Ces triomphes, sur qui les remporte-t-il, sinon sur nos ennemis ? Ces conquêtes, quelles sont-elles, sinon les conquêtes qui le rendent roi des cœurs? En un mot, pourquoi règne-t-il, sinon parce qu'il est notre Jésus, notre Sauveur? « C'est ce qu'explique divinement un excellent passage du psaume XLIV. Le prophète, en ce lieu, considère Notre-Seigneur comme un prince victorieux; et, voyant en esprit qu'il devait assujettir sous ses lois un si grand nombre de peuples
rebelles, il l'invite à prendre ses armes : « Mettez votre épée, lui dit-il, 6 mon brave et valeureux capitaine : accinrjcre gladio tuo 51/pcr fcmur tuum. Et incontinent, comme s'il eût voulu corriger son premier discours par une seconde réflexion (ce sont les mouvements ordinaires de l'expression prophétique): « Non, non, ce n'est pas ainsi, ô mon prince, ce n'est pas par les armes qu'il vousfautétablirvotreempire. — Goraraentdonc?— Allez, lui dit-il, allez, ô le plus beau des enfants des hommes, avec cette admirable beauté, avec cette bonne p:râce qui vous est si nat[irél\e^specie et pulchritudine tua ; avancez, combattez et régnez, intende, prospère procède, et régna Puis il continue ainsi son discours : « Que les flèches du Puissant sont perçantes! tous les peuples tomberont ù ses pieds. Ses coups portent tout droit au cœur dis ennemis de mon Roi, sagiltx potentis acutx. » Après quoi il élève les yeux à la majesté de son trône et à la vaste étendue de son empire : Sedes tua, Deiis, in s^ci:lumsxculi: « votre trône, ô grand Dieu, est établi es siècles des siècles '. » Tel est le nom d e Jésus, telle est sa signification douce et sublime, exprimant la force dans la suavité, le triomphe dans l'efl^ort d'une beauté divine, la victoire dans la défaite des cœurs '.
Les gloires de l'Incarnation. Quand Dieu décrétait l'Incarnation de son Verbe, quand il traçait le plan de son
* Bossuct, !«' Serm. sur la Circoncis. — * Sciendum quod hoc nomen Jésus est magnac et mullas virlulis, est enim pœnilentibus in refuglum, œgrotanlibus la remcdium, pugnanlibus la subsidium, oranlibus in sullraglum, quia confort veniam a pcccalis, graliam sanilalis, vicLoriam tenlalis, virtutem et llduciam impolrandœ salulis. — AUcndendum quod hoc nonicn incn-cu:ncisione iniponilur : pcr quod signilicalur quod s;)irilualilor circumcisi salvûalur. (D. Thora. Opusciil. LUI, art. G.)
œuvre à jamais incompréhensible : Un Dieu sur la terre, un Dieu fait homme, frère de l'homme, caution et victime de l'homme, vivant et mourant pour l'homme dans les plus extraordinaires anéantissements, quelle fin sublime se proposait-il? Quel terme digne de si prodigieux efforts? Quel résultat en harmonie avec un pareil déploiement de sa sagesse et de sa puissance prétendaitil obtenir? Le plus vaste et le plus élevé qui se puisse concevoir, ou bien plutôt tel que jamais notre infirme intelligence n'y pourra atteindre : Dieu voulait, en faisant participer son Fils à notre natur?, que, par ce Fils, nous participions nous-mêmes à la sienne: se fecii homo, ut hominem faceret Deum. Qui pouvait nous élever jusqu'à la hauteur inaccessible de Dieu? Qui nous pouvait prendre dans le double abîme de notre néant et de notre péché; notre néant, qui nous rendait inaptes à posséder Dieu, notre péché qui nous en rendait indignes ; puis, ayant saisi notre nature, l'emporter « par-dessus toute Principauté, et toute Puissance, et toute Vertu, et toute Domination < » jusqu'à la droite « de la grandeur de Dieu-? » Qui pouvait élever le néant à un tel faîte de vie, de béatitude et de gloire ? Un Sauveur, un Jésus, mais un Sauveur assez grand pour atteindre à Dieu, assez abaissé pour toucher à l'homme; un Jésus qui fût « le Dieu béni dans tous les siècles, » et en même temps « né du sang de David selon la chair ^ » homme comme nous et infirme avec nous et pour nous. Le nom de Jésus comprend cette double notion du Rédempteur, à la fois « vrai Dieu et vrai homme; « vrai Dieu pour nous communiquer une élévation divine, vrai homme pour expier nos pochés et nous faire rentrer en grâce auprès
1 EDhe3. — » Ikbr. — 3 Rûm.
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de Dieu. Le prophitc Isaïe avait nommé le Messie V Admirable, le Conseiller, le Dieu, le Foj't, le Père du siècle futur, le Prince de la paix ; toutes ces appellations, magnifiquement divines, se retrouvent dans le seul met de Jésus '. T\ar son Incarnation et sa Rédemption, qui le fait notre Jésus, il s'est montré « admirable, » il est entré dans les conseils les plus profonds de son Père, les a élaborés, voulus avec son Père, et les a exécutés pour son Père. Etant Dieu, il fut revêtu jusque dans son humanité d'une puissance sans limite; tous les royaumes lui furent donnés en héritage, et tous les siècles le reconnaissent comme leur Créateur, puisque « c'est par lui que Dieu a fait les siècles'. » Enfin, devenu Jésus, c'est-à-dire Médiateur, Sauveur, il a négocié notre réconciliation et notre paix, « il est devenu notre Paix^ ; • « des deux ne faisant plus qu'un, renversant la muraille de séparation, tuant en sa chair toutes les inimitiés, et venant nous annoncer l'Évangile de la paix *. •
III. — Nouveau mystère, nouvel abîme d'anéantissement pour le Verbe incarné et sa sainte Mère. Tout à l'heure Jésus se livrait par la circoncision à tout ce que la loi ancienne avait de dur et d'humiliant ; il continue, dans la Présentation^ sa carrière d'Ignominie k travers les flétrissures que cette loi inflige à l'homme
' In hoc autem quod dicilur : Vocabitur nomen ejxis Admirabilis, designatur via et terminus nostrae salutis, in quantum scilicct admirabili Diviniiatis concilio etvirtute ad haîredlLalera futur! saîculi perducimur in quo eril pax perfectaOliorum Dei sub ipso principe Deo. (D. Tliom. Sum. tlieolog. p. III, quœst. xx.wu, art. 2. ad Drimura.) — « Hebr. — ' Ephes. — * Euhca.
déchu. Et pour nous faire une juste idée de l'humiliation que ces cérémonies légales faisaient subir à THomme-Dieu, la sainteté même, et à sa Mère immaculée, rappelons quel était leur but et quslle idée les dominait tout entières. La loi ancienne est la loi « des pécheurs, » propter transgressiones. Elle traite en coupable, sans ménagement et sans égard, une humanité coupable et trop orgueilleuse pour reconnaître son péché. La loi le lui remet sans cesse devant les yeux, per legem cognitio peccali ; le sang doit couler sans cesse, souvenir formidable de la mort encourue par la faute, sine sanguine non fil remissio ; l'orgueil humain doit se courber sans cesse sous des rites humiliants et des cérémonies pleines d'allusions à la peine encourue et au déshonneur subi ; l'indépendance sacrilégement revendiquée doit se briser à la volonté de fer de la législation mosaïque, et s'enchaîner dans les mille liens dont elle entoure invinciblement l'homme qui a refusé d'obéir. Et pour tout résumer en d'énergiques paroles de saint Paul : « Il faut bien savoir que la loi n'est pas faite pour le juste, mais pour l'inique, le révolté; l'impie et le pécheur, le scélérat, l'impur, le parricide, le matricide, et le parjure, et tout autre crime que ce soit contre laloi de Dieu. » Voilà l'abîme où s'engloutissent l'Enfant et la Mère ! Un Dieu et une Vierge, la sainteté par essence, la pureté la plus immaculée ! Voilà l'abominable bagr--3 où ils s'enferment ; voilà la société souillée et hideuse à laquelle lobservance de la loi ancienne les force à se mêler.
L'observance mosaïque, qui fait le fond du mystère de la Présentation, renfermait deux parties : l'une générale, la purification de la mère et l'oblation. de l'enfant; l'autre, plus spéciale et qui regardait le rachat des
premiers-nés. Dans la première partie de la loi, Dieu rappelait à l'homme la honte et la misère de sa conception, le vice originel qui l'avait infecté, la justice terrible dont il était tributaire et les malédictions que le crime de sa race faisait peser sur lui '. De plus. Dieu remettait à l'homme le souvenir de sa dépendance en le forçant à s'ofïrir à sa iMajesté suprême comme serviteur et comme sujet 2. Dans la partie spéciale aux premiersnés, Dieu dressait un monument perpétuel de ses bienfaits à son peuple, et excitait le sentiment de la reconnaissance en des cœurs opiniâtrement oublieux et ingrats. Il avait, pour délivrer son peuple, frappé tous les premiers-nés de l'Egypte, il voulait que tous les premiers-nés d'Israël lui fussent donnés en possession et en héritage.
Ces deux parties de la loi, Jésus-Christ les voulut également subir. « Fait pour nous péché, s* « fait malédiction^, » venu parmi nous « dans la ressemblance de la chair du péché ^, » et « semblable en tout à sos frères*» « sauf le péché t, « Jésus-Christ agit en tout comme pécheur. Sur la croix, près d'expirer, il parlera de ses péchés s, il se jugera indigne des tendresses paternelles, et « avec un grand cri et des torrents de larmes » il implorera son pardon. Ici, peu après sa naissance, il fait offrir une victime « pour le péché, » il se rachète de la malédiction qu'encourent les fils d'Adam, et
» Hoc quidem erat ad expiationem peccali in quo proies erat concepta et nata. (D. Thom. Sum. theolog. p. III, quaost. xxxvii, art. 3.)— * Erat ad consecrationem quamdamipsius.quia lune primo praesentabalur in templo; et ideo aliquid ofTerebatur in holocauslum et aliquid pro peccato. (D. Tliom. loc. cilal.) — ' II Coriiith. — * Galat. — » Rom. — « Ilebr. — '' Ilebr. iv. — » Psal. XXI.
comme « ayant participé à la nature » de ses frères déchus. A cette confession humiliante, Jésus joint l'oblation de lui-même au Seigneur, oblation dont le symbole est l'offrande « de deux tourterelles ou de deux colombes. » L'autre partie de la cérémonie légale qui livrait à Dieu comme sa possession propre et spéciale tout premier-né, regardait éminemment Celui qui est appelé le premier-né de toute créature^, le premier-né entre beaucoup de frères '.
Comme la Circoncision, la Présentation ne nous laisse plus de doute sur l'immense charité de notre Jésus, et l'incompréhensible honneur dont il comble notre nature en l'adoptant tout entière dans ses misères, les obligations humiliantes que lui a créées le péché, les flétrissures dont la déchéance l'a couverte. « Pourquoi ce Premier-né est-il racheté ? Fallait- il racheter le Rédempteur? Le Rédempteur portait en lui-même la figure des esclaves et des pécheurs : sa sainte Mère ne pouvait le conserver en sa puissance qu'en le rachetant '. » Oh ! comme le voilà bien notre « frère ! » Qu'il porte bien les tristes traits de la famille où il lui a plu d'entrer î Comme il en subit intrépidement tous les désastres et en supporte l'abjection ! <> Il ne rougit pas de se nommer notre frère. « Il affecte au contraire, si l'on peut parler ainsi, de montrer au ciel et à la terre qu'il est homme comme nous, dans la même infortune et le môme déshonneur.
Mais il nous faut nous arrêter un instant avec saint
' Coîoss. — ' Rom. — Quia igitur Chrîstus ex muliere natus erat quasi prlmogenitus, et voluit fieri sub lege. Ilaec duo Evangelista Lucas circa eum observata fuisse oslendit. (D. Thom, Sam.lkeolng. p. III, quaest, xxxvii art. 3.)— » Bossuet. Elev.
Thomas à l'offrande des animaux que la pauvre familh oiïre au prêtre pour la rançon de Celui qui venait racheter le monde : par turturam aut duos columbarum. « deux tourterelles ou deux jeunes colombes. «• Ne croyons pas que cette circonstance de la loi fût sans mystère, mais rappelons-nous que tout dans la loi S3 rapportait à Jésus-Christ, finis legis Christus. La tourterelle y était donc en quelque façon une figure, et les petits de la colombe retraçaient à leur manière ce qu'était l'Enfant-Dieu qu'on offrait au Seigneur. La tourterelle laisse entendre un gémissement d'une douceur pleine de mélancolie, elle semble être toujours une exilée plaintive, et ne connaît pas d'autres accents que ceux de la plainte. N'est-ce pas le Verbe incarné, exilé au milieu des tristesses de notre froide et inhospitalière terre ? N'est-ce pas le Rédempteur qui ne connut pas les éclats de l'allégresse, mais passa sa vie expiatricedans la plainte et le gémissement, « offrant à Dieu, durant les jours de sa chair, ses supplications et ses prières avec un grand cri et des torrents de larmes ?» La tourterelle est le symbole de la blanche chasteté ; c'est l'image de Jésus vierge, né d'une mère vierge, époux virginal des vierges, et auteur de la virginité. La tourterelle est l'oiseau solitaire qui cherche la retraite pour y pousser, loin des regards indiscrets, des joies et des tumultes, ses tendres et doux gémissements. Voilà l'Homme-Dieu, qui « s'échappait de la foule, >• gagnait la montagne solitaire, et « passait ses nuits dans la prière de Dieu. » La tourterelle ne devait plus cesser dans l'Eglise de peupler la solitude et d'y faire entendre la douce plainte du repentir et de l'amour. La tourterelle, c'est l'âme désabusée des plaisirs bruyants de ce monde, éprise des charmes de l'invisible Beauté, et se livrant
dans la solitude aux délicieuses contemplations de la piété '.
La colombe achève de dessiner la suave physionomie du Verbe incarné. La colombe est douce et simple- C'est de la céleste et divine Colombe dont Isaïe avait prophétisé : « Voilà mon serviteur... j'ai répandu mon esprit en lui : il ne criera point... il ne foulera pas aux pieds un roseau brisé ; il n'éteindra pas la mèche qui fume encore 2. » La colombe est sociable et aime le commerce des siens ; elle s'attache avec une vivacité extrême, et apporte à la société de ses sœurs la douce paix et l'aimable abandon. Voilà la société des âmes saintes., de celles que Jésus-Christ, dans le cantique, appelle « ses colombes ; » où règne la paix, l'union, la fraternité, et les délicieuses vertus qui l'enfantent et la conservent.
Ces deux charmantes petites créatures, la tourterelle et la colombe, méritent, dit saint Thomas, par leurs voix si douces et leurs continuels gémissements, de représenter l'Église de la terre, les supplications, les désirs et les plaintes des âmes justes. Le gémissement solitaire de la tourterelle marque la supplication privée ; les voix des colombes réunies représentent la prière publique. Ces animaux versent leur sang et offrent à Dieu l'hommage de leur vie, car à la prière de l'ùme doit s'unir le culte extérieur; «le corps est au Seigneur, » et « soit dans la vie, soit dans la mort, nous appartenons
' Hiijusmodi aves figurae congruunt : turtur enim quia est avis loquax praedicationem et confessionem fidei signilicat ; quia vero est animal castuni, signilicat caslitatem ; quia vero est animal solitariura, signilicat contemplationem. (D. Thom. Sum. iheolocj. p. m, quBîst. xxxvii, art. 3, ad quantum.) — • Isaïe xx.w
à Dieu '.>•'< Allez, petits animaux et innocentes victimes, allez mourir pour Jésus. C'est nous qui devions mourir à cause de notre péché ; sauvons donc Jésus de la mort en subissant celle que nous avions méritée. Dieu nous en délivre par Jésus qui meurt pour nous, et c'est en figure de Jésus, notre véritable victime, qu'on immole des animaux : ils meurent donc pour lui en quelque sorte jusqu'à ce qu'il vienne, et nous sommes exempts de la mort par son oblation. Une autre mort nous est réservée : c'est la mort de la pénitence, la mort aux péchés, la mort aux mauvais désirs ; par -nos péchés et ftos convoitises nous donnons la mort à Jésus, et « nous le crucifions encore une fois. » Épargnons au Sauveur cette mort seule affligeante pour lui : mourons comme des tourterelles et des colombes, en gémissant dans la solitude et dans la retraite : que les bois, que les rochers, que les lieux seuls et écartés retentissent de nos cris, de nos tendres gémissements : soyons simples comme la colombe, fidèles et doux comme la tourterelle ; mais ne croyons pas pour cela être innocents comme le sont ces animaux : noi re péché est sur nous, et il nous faut mourir dans la pénitence 2. »
• Columba est animal mansuetum et simplex, mansuetudlnem et simplicilatem significans; est etiam animal gregale.iindo significat vilam acUvam et ideo liujusmodi hoslia figurabal perfeclio nem ChrisU et membrorum ejus. — Ulrumque eliam animal proplerconsuetudinem gemcndi praescnles sanclnrum Inclus désignât: sed turlur quîB est solilaria sigoilicat oralionum lacrymas : columba vero quae est gregalis signiticat publicas oraliones Ecclesiae. — Uirumque vero animal duplicalum olTertur ut sancUl.as sit non soiu-m in anima sed eliam in corpore. (U. Thom. Sum. llicclog.. p. III, qnmst. xxxvn, a.-l. 3. ad quarlum). — * liassiK-l, Élé'j.
IV, — Mais l'immolation du Verbe incarné réclamait d'autres figures, devait se faire précéder de l'effusion d'un autre sang plus noble et plus pur ! le dominateur qui allait triompher par la défaite, régner par la mort, obtenir sa gloire dans l'ignominie du supplice, voulut que son berceau fût battu des plus affreux orages et qu'au sang de sa circoncision se mêlât le sang de ses premiers martyrs. Ses saints sont immolés, et lui-même est chassé en exil. Quels conseils de la sagesse divine ! quels profonds et incompréhensibles mystères de sa souveraine volonté ' !
Avant d'aborder l'explication des deux tragiques scènes de l'Évangile : le massacre des Innocents et la fuite de la sainte Famille en I']gypte, saint Thomas pose et résout la difficulté suivante qui a causé tant d'ennui aux exégètes. Aquel moment placer cet affreux éclat de la colère du tyran et le massacre qu'elle amène? Sans doute après la présentation au temple, car la sainte famille ne part pas pour l'Egypte avant la Présentation, mais après. Que si l'on place le massacre avant la Présentation,onseheurteàdeux des plus graves difficultés, l'une d'Écriture, l'autre de bon sens. L'Ecriture suppose la fuite ?n Egypte immédiatement avant le massacre ; mais comblent la sainte famille exilée se retrouve-t-elle au temple pour la cérémonie de la purification de Marie et de la présentation de Jésus ? Elle ne partit pour l'exil qu'après
• Saint Thomas fait ainsi le résumé de tout le récit évangélique : Circa hoc tria fucit Evangolista. Prim6 enim ponitur occultalio Christi ; secundo inlerfecLio pucrorum; tertio ponitur reditus ipsius Christi. — Circa primum tria facit : primo enim ponitur admonitio angeli ; secundo ostenditur obedientia Joseph ; tertio Imnietiû prophétisa.
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ces deux cérémonies légales, et comme elle partit au moment du massacre des saints Innocents, c'est après la Présentation qu'il est nécessaire de placer ce massacre. La difficulté qui reste dans cet agancement des faits et qu'aborde saint Tiiomas, la voici. Bien des jour.5 s'écoulent depuis l'arrivée des Mages, leur entré3 solennelle à Jérusalem, la convocation des prêtres dans le temple, la lecture des prophéties concernant la naissance du Roi et du Messie d'Israël, la fureur d'Hérode, sa perfidie sanglante, le piège qu'il tend aux Mages, et sa résolution absolue de faire périr le prince nouveau-né dont l'annonce le fait trembler sur son trône. Comment expliquer que la colère d'Hérode reste silencieuse durant tant de jours et que son glaive impitoyable ne le délivre pas aussitôt du concurrent qu'il craint et abhorre? quare îantum distulil? Saint Thomas répond. L'arrivée des Mages avait jeté sans doute un grand éclat sur la pauvre étable de Bethléem, mais cet éclat ne fut-il pas bien éphémère pour Hérode? Ses émissaires ne manquaient pas de lui rapporter que ce qui se voyait à Bethléem, ce qui avait causé tant d'émoi, ce n'était rien que deux pauvres étrangers réfugiés avec un nouveau-né dans une étable : deux voyageurs sans ressources, inconnus ! Hérode put certainement croire à une mystification. A principio putabat quod Magi fuissent decepti et quod nihil invenissent. Le bruit s'apaise, l'éclat s'éteint, tout rentre dans l'ombre et le silence jusqu'au jour de la Présentation. Là, dans la solennité du temple, la majesté de la prophétie, les magnificences des paroles de Siméon et d'Anne confessant à haute voix que l'obscur enfant de Bethléem est le Messie attendu, le Roi des Juifs et le Dominateur du monde, ton'os les anxiétés causées par
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la venue des Mages se réveillent plus vives dans l'âme d'Hérode, et avec elles une colère plus furieuse, une plus implacable volonté de faire périr le compétiteur redouté. Alors est donné l'ordre barbare dexterminer tous les enfants en bus âge à Bethléem et aux alentours'.On arriverait à la même solution par une autre voie, et en attribuant à la ruse d'un consommé politique ce que nous venons d'expliquer par l'illusion et l'erreur. La préoccupation et la crainte d'Hérode sont avant tout qu'on cache l'enfant et qu'on le dérobe à ses sanguinaires projets. Il se dérobe lui-même ; il dissimule, il fait le silence, afin qu'une sécurité trompeuse laisse l'enfant dans le pays et sous sa main. Une dernière solution dont samt Thomas rend compte aussi, est la plus simple et n'est peut-être pas la moins solide, elle s'appuie sur la vie de la cour ; vie de tumulte, d'embarras et de plaisirs, où les impressions naissent et s'effacent dans l'espace d'un moment, où les affaires se
> Saint Thomas commence par admettre le retard dans lemaa- Bacre, l'apparilioa de l'ange et la fuite on Egypte, a Intelligendum quod non slatim post rocus5um Magorum facta est ista apjiaritio, ([uia totuni quod dicilur, Luc, ii, C, débet intcrponi, scilicct dePurilicatione. Non enim flerodes slaïun cogitavit de interfcctione puororum. {Coininenl. in Matl/i. cap. ii.) — Puis il posa et résout la question : Quarc lantuni dislulil ?Tr\i)lex ratio redditur a divcrsis. Una est quia a principio putabat quod Magi fuissent dccepti et quod nihil inveuissent, sed postquara audivit multa verba de Christo à Zacharia et Simeone et Anna ; tune molus fuit ad quœrondum. — Aiii dicunt quod hoc fecit ex caulcla. liiaebat cnim ne puerum quem quœrcbat parentes occultassent : unde voluil primo ces assecurare. Aiii quod occupalionc occupalus.... I'"uil occupitus quia citatus fuit Ro.ncc, accusalus a liiiis, et sic post rcvcràiouein iuccpit sccviro.
heurtent et se confondent dans un tourbillon qui les emporte toutes sans leur laisser l'heure de la maturité. Ilérode fut empêché, dit saint Thomas; c'est le motif le plus plausible. Après l'arrivée des Mages, il était trèsrésolu à se débariasser de l'Enfant: mais ses renseignements sur la faiblesse et la profonde indigence du prétendu Roi des Juifs laissaient du temps à Hérodc • « il fut empêché, » et ne revint à cette afTaire qu'après que la grande scène du temple à !a Présentation lui ea eut montré l'urgence.
L'urgence pour un tyran ambitieux était de sacrifier l'humanité et la justice à sa politique et à ses intérêts. L'urgence pour l'enfer était d etoutTer dans le sang C3 Nouveau-Né dont la venue lui causait de vagues inquiétudes et des soupçous non encore éclaircis ; sans savoir encore ce qu'était l'Enfant de la crèche, les merveilles qui éclataient, la voix des prophètes et la confession des saints inspiraient au démon de secrètes terrcui s et les furieuses émotions de l'envie. L'urgence pour le monde, « tout entier dans l'iniquité, » est de se débarrasser du juste qui l'accuse et du Maître qui le domine de sa lugubre croix.
L'urgence pour Dieu était d'apprendre au monde, dès la naissance de son Fils, le mystère que la vie de l'Église ne devait plus cesser de développer à travers les siècles : force dans la. faiblesse, triomphe dans la défaite, résurrection dans la mort. Durant toute la vie do l'Eglise sur la terre, le massacre des saints innocents ne cessera pas. Toujours innocente, toujours viassacrcc^ l'Église sera toujours triomphante des Hérodc i^ui verseront à flots le sang le plus pur de ses lils. Rachcl éplorée, elle gémit sur les douleurs de la persécution qui l'ensanglante, mais elle sait qu'elle enfante à 1 ctcr-
nité ceux que le glaive ennemi lui ravit dans le temps. sicut de regnantibus gaudelde eis '.
Le prophète avait chanté : « Pourquoi les peuples ont-ils tramé de vains complots ? » et encore : « Celui qui habite au Ciel se rira d'eux, et le Seigneur se moquera d eux, » La prophétie s'accomplissait : un Ange venait d'apparaître à Joseph, lui avait annoncé la barbarie d'Hérode, et menait la sainte famille en Egypte. De grandes choses s'accomplissaient dans cette fuite en exil : une grande figure et une grande prophétie. Jésus-Clirist, par sa fuite, traçait à son Eglise sa vie d'exil et de pèlerinage sur la terre. L'Église est une éternelle fugitive, elle fuit à travers les choses humaines, et. comme son fondateur, « elle passe, » « elle va à son Père. » Par sa sainteté immaculée, elle fuit les Hérode, les vicieux, les méchants ; elle porte dans un exil volontaire sa vertu sans souillure, et échappe au contact du vice qui ne la flétrira jamais. Autre mystère profond, Jésus nous ramène à la Patrie, par sa fuite, comme par sa mort il nous ramène à la vie. Nous avions fui la maison paternelle, nous avions fui par l'incrédulité de l'intelligence, les vices du cœur, les immondices de la chair, in terram longinquam. C'est un souvenir honteux à eiïacer, c'est un crime à expier : Jésus l'expie par sa douloureuse fuite, par son exil dans la terre de l'idolâtrie et du crime; et notre fuite pardonnée, « nous avons accès par Jésus auprès du Père. » « De loin que nous étions,nous voici devenus tout près *. » La prophétie de Jésus s'applique aussi à nous par la plus heureuse extension : « J'ai rappelé mon Fils de l'Egypte. » Une autre figure revêtait la grandeur et l'importance d'une
»D. Thoni. Comment, in Mallh. — '* Ephes.
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prophétie. Jé.siis quillait Israël, inuia il ne le quiltait que pour y revenir : dans ces deux circonstances de la fuite en Egypn^ toute l'histoire du peuple juif est tracée, du premier au se:jnd avènement de Jésus-Christ. La nation déicide se rend indigne, par son invincible opiniâtreté à repousser son Messie, de jouir de sa présence, de ses grâces, de son salut : Jésus passe à la gentilité ; il descend en Egypte, il verse sur les nations les faveurs que rejette son peuple, et la parole du prophète a son accomplissement : «« Le Seigneur s'élèvera sur un léger nuage, et entrera dans l'Egypte. » Saint Paul achève l'explication de la prophétique figure dont nous nous occupons. « Je ne veux pas, mes frères, vous
laisser ignorer un secret ce n'est que partiellement,
pour un temps, que l'aveuglement est tombé sur Israël; il doit durer jusqu'à l'entrée entière de toute la gentilité ; alors tout Israël sera sauvé à son tour'. » Jésus lui revient, rentre dans ses frontières, non plus pour y mourir, mais pour y remporter, en le convertissant, le suprême triomphe de sa grâce, Ex /Egyplo vocavi filium meum.
V. — •« Ils revinrent dans la Galilée, dans leur ville qui S3 nomme Nazareth. » Un voile épais dérobe au monde trente années de merveilles. Le Verbe est silencieux, « l'éclat du Père, la splendeur de sa gloire," est dans une obscurité profonde : rien n'apprend plus à la terre qu'elle renferme le Fils du Très-Haut. Ne croyons pas toutefois qu'il n'y ait plus rien à contempler à Nazareth et, que notre méditation déçue s'éteindra faute
» Ro:iu
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de substance; sous trois mots de l'Évangile saint Thomas découvre les plus divines « des richesses inscrurables du Christ. » Voici ces trois mots : Puer autem ci'escebat et confortabalur plenus sapientia : El gratia Dei crat in illo:... El Jésus proficicbal sapientia et œlale et gratia apud Deum et homines. a Cependant l'Enfant croissait et se fortifiait, rempli de sagesse, et la grâce
de Dieu était en lui Jésus avançait en sagesse, en
âge et en grâce devant Dieu et devant les hommes. »
Trésors de science, trésors de grâce, mystérieuse croissance, tels sont les trois secrets que recèle Nazareth et que saint Thomas nous fait pénétrer.
1. A Nazareth, dans les faiblesses de l'enfance, dans les détresses du dénûment, dans les rigueui-s d'une vie d'artisan, Jésus ne pouvait néanmoins subir nos ténèbres et se rendre tributaire de nos ignorances : sa sainte âme était toute lumineuse, plongée qu'elle était dans la lumière du Verbe qui se Tétait unie par de si ineffables liens. Mais quelle était cette science, du Christ Enfant à Nazareth, dont nous parle TÉvangéliste, plenus sapientia? Saint Thomas va nous répondre. Ce ne fut pas seulement dans son enfance, c'est dés le premier moment de sa conception que Jésus-Christ fut illuminé des clartés dune science plus haute, plus étendue, plus divine qu'aucune créature ne l'eut et ne l'aura jamais ; science à part, dont aucune intelligence créée n'approchera jamais. Chez nous la science ressemble assez à ces jours d'intermittence et de vicissitudes d'un soleil douteux et fugitif, qui brille parfois un instant, un instant éclaire la nature, puis se voile et se dissimule sous des nuages épais : ex parte cognoscimus, dit saint Paul, nous savons p:i l'.cy.c.ncnl; les éclairs (jui fondent noire nue et
illuminent nos ténèbres sont rares et rapides ; et comme ces rois dont la domination amoindrie ne peut plu 5 s'exercer aclucllenient que sur peu de pays, et n'a sur les autres qu'une autorité vlrlacUe et en puissance, notre intelligence possède en acte un certain nombre de vérités et de connaissances, mais un nombre infinimnit plus considérable y dort dans cette obscurité immobile et morne que l'i^cole appelle in polcnlia, « en puissance ; » en puissance d'être réalisées, mais en fait ne l'étant pas. Dans i'àme de Jésus-Christ, rien de semblable; nulle trace de faiblesse; nul vestige d'amoindrissement ; cette àme bienheureuse posôède la plénitude de la science. Et il le fallait, dit saint Thomas, pour les trois raisons suivantes. La première se rapporte à la perfection de l'âme. Notre âme est apte à la science, elle peut l'acquérir, c'est un feuillet blanc où la plume peut tracer les dictâmes de la vérité, mais d'elle-même, considérée en ce qu'elle est par elle-même, elle attend la science mais ne l'a pas. C'est la marque de sa faiblesse et de son imperfection. Or cette imperfection ne peut pas être supposée dans le Christ ni enfant ni même conçu : Il prenait dans sa force, dans la plénitude et l'intégrité de ses perfections, cette nature humaine par laquelle nous devions être ramenés à notre perfection et à nos gloires perdues ; la cause ne devait pas être moindre que les effets produits par elle ; rintelligenca de Jésus-Christ devait avoir une science propre, qal devint sa perfection, en outre des lumières divines dont l'union hypostatique l'inondait. La seconde raison lient à l'harmonie et à la sagesse, apanage nécessaire des œuvres divines. Si l'âme de Jésus-Christ n'avait pas l,i science propre à l'intelligence humaine, (jujî sji'ait en lui celte iiitellitcncc , sinon un hort-a'a'UN o .'
frustra hahcrct Cliristns animam intellcctivam , si non intclligeret sccundum illam : quod pcrtlnet ad scicntiam creatam*. La troisième raison rentre dans la précédente. Jésus-Christ est tout ce qui constitue la nature humaine, l'intoUigence par conséquent, et l'intelligence en acte.
Cette science de Jésus-Christ,considéré comme homme, était vaste au delà de ce qu'il nous est donné de comprendre ; elle était sûre, infaillible, certaine, évidente ; son r3gard embrassait l'immensité des choses, et pénétrait leurs détails. Jésus Christ, dès le premier moment de sa conception et à travers toute son enfance, avait la parfaite connaissance de tous les présents, des futurs, des passés. Son âme voyait dans la lumière du Verbe tout ce qui concernait chacune des créatures, et dans toute l'étendue des temps ; leurs actions, leurs paroles, leurs pensées. Comment supposer le contraire? Plus une intelligence participe de l'éclat du Verbe, plus elle perçoit avec clarté et étendue tout ce qui la concerne. Mais qu'y a-t-il dans la création entière et dans toute la durée des temps qui puisse ne pas concerner Jésus- Christ, « l'héritier universel de toutes choses, » « par qui Dieu a créé tous les siècles? >> Qui échappe à son influence? Qui n'est pas tributaire de sa grâce? Qui n'est pas soumis à sa domination? Si la lumière divine révèle à l'homme tout ce qui le concerne et se rapporte à sa nature et à sa vie, la même lumière révélait donc à l'âme du Christ tout l'ensemble des choses et le spectacle des temps, qui tous relevaient de lui et formaient l'apanage de sa couronne 2. Sans doute,
* D. Thom. Sum. Iheolog. p. III, quaest. ix, art. 1. — » Nulh intellectui beato deost quin cogaoscat la Verbo oiunia quco
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comme le fait observer saint Thomas, rintelllgence de Jésus-Christ considéré comme homme ne pouvait pas embrasser tous les possibles qui rentrent dans « Tinaccessible » et infini domaine de la puissance divine et, parla méme,échappent à toute science finie;mai?, posée cette restriction, et placée cette borne, tout le reste forme le magnifique ensemble des richesses de rintelllgence du Christ.
Deux foyers de lumière versaient à l'âme de Jésus- Christ leurs inépuisables rayons. Cette âme connaissait tout ce que l'homme peut connaître par la force do rintelle( t, et elle était éclairée sur tout ce que la révé-
ad ipsum spectant. Ad Christum autem et ad ejus dignilalem spectant quodammodo omnia in quantum ei subjecla sunt omnia. Ipse etiam est omnium Judex constitutus à Deo quia filins hominis est ut dicitur, Joan. v, 27, et ideo anima Chrisli cognosclt omnia existentia, secundum quodcumque tempus, el etiam hominum cogitatus, quorum est judex.... Ly a omnia » polest accipi magis large, ut exlendatur non solum ad ea quœ sunt actu secundum quodcumque tempus, sed etiam ad omnia quœcumque sunt in polentia nunquam reducta ad actum, sunt (autem) in potontia creaturaj ; et hujusmodi omnia cognoscit anima Chiisti in Verbo; comprehendit cnim in Verbo omnis croaluroo essenliam, et per consequens polentiam et virtutem. cl omnia quaî sunt in potenlia creaturae. (D. Thom. Sum. Iheolog. p. lîl, quTCst. X, art. 2.) — Et adhuc : Unusquisque tanlo plura in Verbo cognoscit quanto perfectius Verbum intuetur. Et (juia anima Christi perfeclissimo inler creaturas Verbum intuetur, ad lerminum hujus cognilionis pervenit, sciiicet quod soit omnia quaî fuerunt vel erunt, non solum facta sed cogitata vel dicta, et quia comprehendit quamlibct ossentiara crealam, idc6 scit omnia quœ sunt in potentiù suà. Sic ergo dicendum est quod vldol in Verbo omnia qua> vidct Verbum. {Sentent, dist. xiv. qux'St. I, art. ?.)
lation divine peut découvrir aux intelligences créées: tout ce qui touche au don de science, au don de prophétie, ou h tout autre des dons de l'Esprit-Saint. Tous ces trésors de connaissance, l'ûrae de Jésus-Christ les posséda dans une plénitude à jamais inaccessible aux autres créatures : omnia isia, dit saint Thomas, abundnnthis et plenius cxleris cognovit anima Chrisli.
Mais nous n'avons pas fait connaître encore la divine et infinie splendeur de l'âme de Jésus-Christ, et son inénarrable béatitude. Sous les faiblesses de la nature, sous le nuage qui la dérobait à tout regard, l'âme de l'Enfant-Dieu jouissait de la pleine vision du Verbe qui se l'était unie ; et, plongée dans cet océan infini de lumière, engagée dans ces immensités sans limite, elle voyait dérouler à son regard des horizons pour ainsi dire infinis, et goûtait des suavités dont aucune intelligence créée ne pourra dérober le secret. Et comment l'âme de Jésus-Christ, non-seulement durant sa sainte enfance, mais même dès le premier moment de sa conception, n'aurait-elle pas joui de la vue béatifique de l'Essence divine? « La vision de l'Essence divine, dit saint Thomas, vient chez les bienheureux de la lumière qui du Verbe tombe sur eux et les inonde. Mais l'âme du Christ était bien plus étroitement unie au Verbe que n'importe quelle autre créature ; les torrents de la lumière divine l'inondaient donc dans une bien autre mesure, et dans cette lumière elle voyait l'Essence de Dieu, et avec une perfection dont jamais une autre intelligence créée n'approchera K
1 Ide6 plonius reciplt influentiam luminis in quo Deus vidclm ab ipso Yerbo, quam quaecumque alla creatura (D.Tlioin. 6'uiu, (lieolog p. III, quaest. x, ait. i)
Inutile, après ces magnifiques notions, de nous demander si l'Enfant de Nazareth possédait, sous les frêles et humbles dehors du premier âge, une science plus complète et plus sublime que celle de tous les Anges. La réponse est clairement donnée dans ce qui précède. La science de Jésus-Christ surpassait d'autant celle des Anges, que l'union de son âme avec le Verbe était plus étroite que la leur. Une distinction est pourtant à faire ici avec saint Thomas. La science de Jésus- Christ doit être considérée à un double point de vue : quant à la source d'où elle découle, et sous ce rapport elle est de beaucoup supérieure k celle des anges : (juant au mode selon lequel elle est perçue, ou, comme parle saint Thomas, quant au vase où elle s'écoule et qui la contient, sous ce second rapport elle était inférieure. L'ange percevait immatériellement, l'âme de Jésus-Christ percevait selon le mode approprié à la nature humaine, qui perçoit la vérité par l'intermédiaire des sensibles, per convcrsioncm ad phantasmata * .
2, El gratia Dci erat cum illo^. « Nous l'avons vu, dit saint Jean, plein de grâce et de vérité '. » Ce ne sont pas seulement les lumières qui faisaient l'ornement et la gloire de l'âme du saint Enfant de Nazareth : cette âme était le foyer non moins vaste, non moins étincelunt de la grâce divine et de la saint.^tô.
Jésus-Christ en venant au monde avait pris notre nature déchue, ses faiblesses, ses douleurs, ses hontes; il avait adopté la nature, non pas intègre mais pécheresse et vouée à l'expiation ; mais là devait s'arrêter
* D. Thom. Sum. theolofj. p. III, aiurst. xi, art. A. — * Luc.
— ' JoiUl. I.
l'cfTctde cette prodigieuse « participation. » Le péché n'était nullement nécessaire à cette adoption de la race et de la nature d'Adam pécheur, il aurait même contrarié et renversé l'œuvre de la Rédemption. Le frêle et pauvre Enfant de la crèche et de la masure de Nazareth « portait la ressemblance do la chair de péché *, » mais restait lui-même la Sainteté par essence, Sanctus et sanctificans. Qu'eût produit la condescendance impossible de descendre jusqu'au péché ? Le péché, dit saint Thomas, bien loin d'aider à la JRédemption, l'eût empêchée. Il n'était rien dans la démonstration si nécessaire et si soigneusement établie par Dieu de la réalité de l'Incarnation : le péché n'est pas la nature humaine, mais une hideuse et mortelle superfétation. Le péché renversait l'œuvre par excellence du Verbe Incarné, l'éducation divine de l'homme, sa sanctification parla parole et l'exemple : cœpilJcms faccreeldoccre^. Il devait être saint, il devait pouvoir dire au monde : « Qui de vous me convaincra de péché ' ? » Celui qui allait foudroyer les vices des tonnerres de sa parole, et féconder les vertus par les divines influences de ses exemples : ut quemadmodum ego fcci, ita et vos faciatis*. » Saint Thomas conclut : « Le Christ n'assuma donc en aucune manière le défaut de la nature qui est le péché originel et le péché actueP. » Il est d'ailleurs impossible de supposer le péché dans le Verbe incarné. L'union des deux natures est telle en Jésus-Christ, que le péché commis par la ature humaine répandrait ses ombres sur Verbe, ce qui mène à une conclusion aussi absurde qu'elle est blasphématoire. Pas plus que le péché, l'ira-
» Ilcbr. — * Act. I. — ' Jo'.n. viir. — '• Joaa. \ui.-- 5 D.TIioui. Sum. theolog. p. III, quccst. xv, art. 1.
perfection n'était possible dans le saint Enfant de Nazareth, dont l'àine hypostatiquement unie au Verbe était mue et dirigée divinement par lui. Dans ses paroles, ses pensées, ses actes, ses désirs, ses volontés, l'Enfant Jésus accomplissait avec une perfection incompréhensible, toute la volonté du Père qui l'avait envoyé : qus placita sunt ei facio semper^.
Impossible encore de supposer en Jésus-Christ le dérèglement de la concupiscence. Jésus-Christ possédait la grâce et toutes les vertus dans la plus haute perfection possible. Or le rôle de la vertu est d'influer sur la partie inférieure de l'âme, de la tenir sous la juste dépendance de la raison, de comprimer ses saillies désordonnées et de prévenir ses révoltes. Et plus la vertu a d'intensité ■et de perfection, plus sa domination est puissante, l'empire qu'elle exerce absolu, et les sujets qu'elle dirige fixés à leur devoir; plus par conséquent la concupiscence, qui se manifeste dans l'opposition de la nature inférieure au règne de la raison, est amoindrie compi'imce et retenue. En Jésus-Christ l'empire de la vertu était absolu, la domination de la raison sur 1 appétit absolue pareillement; quelle place pouvait l'ester aux dérèglements de la concupiscence? Ajouton s ^luele triste apanage delà nature déchue, la concupiscence, ne fait pas partie de cette nature, mais n'en est, dans 1 "état actuel, que l'affaiblissement et la maladie ; l'Incarnation n'exigeait donc pas que Jésus-Christ l'adoptât comme il adoptait la nature, et sa dignité comme sa mission s'y opposaient^. La concupiscence est un mouvement aveugle et déréglé qui trouble la paix
« Joa.i. viii. — * D. Tho:n. Siini. llifohg. p. III, qu.ost. xv.
Al. 2.
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intérieure, contrarie la vertu, prévient et gêne l'exercice de la raison dans l'homme déchu : tristes suites du péché dont la saints majesté du Verbe incarné ne pouvait subir l'atteinte. Il fut donc à jamais impossible de surprendre dans l'Enfant-Dieu le moindre mouvement involontaire et indélibéré ; tout en la partie inférieure de son âme attendait l'ordre de la raison et suivait son appel; l'harmonie était permanente et la paix profonde dans ce divin royaume. L'âme arrêtait ou laissait venir, comprimait ou déliait les mouvements de l'appétit sensitif, et rien ne se produisait dans la région inférieure des sens que par ordre ou avec la permission de la raison, mue elle-même et dirigée par le Verbe de Dieu.
Nous voici amenés à étudier l'intéressante question des passions, dans Tàme divine de Jésus-Christ. Elles y existèrent; il plut au Verbe incarné qui avait pris notre chair dans toute la réalité de sa nature, de prendre notre âme avec tout ce qui la constitue. Il prit donc ces impressions ou pénibles ou joyeuses qui nous traversent 5t affectent parfois notreâme si vivement*. Mais, comme le remarque saint Thomas, ces mouvements de la partie sensitive que nous nommons passions, si l'âme de Jésus-Christ les eut comme nous, il ne convenait pas qu'elle les éprouvât de la même manière que nous : leurs objets, leurs sources, leurs effets, devaient profondément différer. Nos passions nous inclinent le plus souvent au péché : en Jésus-Christ elles ne pouvaient avoir aucune influence semblabrj. En nous ces mouvements font irruption dans l'âme avant que la raison ait pu
• Fuerunt in Cliristo sicut et cetera qiioe ad naturara hominis porliiiont. (D. Thom. Siim. Iheolorj. p. IH, .mcpsl. xv, art. 4.)
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les retenir et les r(^frcner ; en Jésus-Christ la r.iîson les tenait dans la plus absolue dépendance. En nous, nonseulement ces flots des passions envahissent l'âme avant que la raison ait eu le temps d'y opposer une digue, mais leur impétuosité entraîne la raison elle-même, lui arrache le sceptre et brise sa domination : en Jésus- Christ, ils ne franchissaient jamais l'inviolable seuil de la partie supérieure ni n'entravaient l'exercice de la raison, ni n'apportaient le trouble et le tumulte dans une sérénité sans mélange^
Passons plus avant. L'âme de Jésus-Christ qui connut les impressions des passions, connut leur contre-coup douloureux. L'âme de Jésus-Christ fut triste, et « l'Homme de douleur » put dire en toute vérité et sous le poids d'une écrasante désolation : « Mon âme est triste jusqu'à en mourir^! » L'Evangélistc rend dans toute sa réalité poignante la situation où se trouvait cette âme abîmée d'angoisses. quand il dit d'elle : « Jésus commença à ressentir la tristesse et la désolation. » A la tristesse se joignit la terreur. « Jésus commença à trembler : » il éprouva ce sentiment indicible de répulsion et d'épouvante qui saisit l'âme en face d'une immense et imminente douleur. Si Jésus connut en son âme l'amer aiguillon de la douleur, il y voulut aussi éprouver les sensations d'une douce et sereine joie. Nous le voyons tressaillir de joie, et laisser échap-
1 D. T'iom. Suin. iheolog. p. III, qurest. xv, art. 4 — * Potuit anima Clirisli inlerius approhendere aliquid ut nocivum, et qunnlum ad se sicul passio et mors fuit, et quantum ad alios sicut pcccatum discipulorum vel eliam Judaîoruin occidenlium ipsum. Et ideo sicut in Christo potuil esse verus dolor, ila puluit in eo esse vera trisiitia. [Sum. iheolog. p. III, quacst. xv, art. 6.)
per le cri de lad rai ration heureuse et satisfaite ; non pas, comme le remarque saint Thomas', que rien de nouveau et d'inconnu pût surprendre Celui qui connaissait tout, mais il daignait faire partager à son âme les sentiments que l'admiration cause dans la nùtre. Enfin l'âme deJésus-Christconnut,nonpasles bouleversements, les agitations et les tempêtes de la colère, mais ses émotions salutaires et ses magnanimes élans. La colère jaillit de deux autres sentiments, la tristesse et le désir de la vengeance. La tristesse, Jésus-Christ l'éprouvait éminemment en face du déshonneur que le péché infligeait à la gloire de son Père ; quant à la vengeance, il en avait la droite et généreuse volonté : de là ces indignations divines qui tombaient en malédictions si terribles sur le Pharisien hypocrite, sur le monde corrupteur des âmes, et qui tressaient des cordes dont les vendeurs du temple étaient flagellés sans raerci^.
Cette dernière étude nous à quelque peu distrait du point principal quç nous traitions. Quel était-il ? La grâce dans Tâme sainte de Jésus-Christ. Cette grâce Tinonda de sa plénitude, mais d'une plénitude à laquelle rien ne peut être comparé. Jésus-Christ eut la grâce à son sommet le plus haut; il l'eut de la manière la plus pnrfnite dont une créature la peut recevoir. Et comment s'en faire une autre idée? Plus on se rapproche du foyer, plus on est inondé de la lumière qui en jaillit; mais qui plus que la sainte Humanité s'approcha du Verbe? qui en reçut par suite de plus puissantes inlluences? qui fut inondé dans une plus large mesure de sa lumière infinie, et sacré de son onction divine? Considérons de
«D.Thoai. Swn. Iheolog. p. III, imrosl.xv, aruS.— ^ D. Tiioui. in Mtijislr. Svn'.enl, disl. XV, qaccôl. ii, arl. 2.
pljs que l'âme de Jésus-Christ recevait la grâce à cliargc de la déverser sur le monde ; toutes les créatures devaient recevoir de Jésus-Christ leur sanctification et leur salut. Le feu qui communique aux autres corps sa chaleur n'est-il pas lui-même le plus enflammé et le plus brûlant d'eux tous ? Ainsi Jésus • Christ par qui sent sanctifiées toutes les créatures, est saint d'une sainteté spéciale et dont n'approche aucune autre sainteté'. Cette dernière idée, saint Thomas la développe dans un article spécial de sa Somme théologi/jue. Sans doute, si l'on considère le sujet de la grâce, la grâce n'est pas spéciale à Jésus-Christ, puisque de lui elle s'écoule sur une multitude d'êtres qu'elle transfigure et déifie. Mais si l'on prend garde à Vintciisilé de la grâce, la grâce devient alors pour Jésus-Christ un patrimoine inaliénable et exclusif^. Ainsi, une telle plénitude de grâce habituelle et de grâce actuelle fut accordée à l'Humanité sainte, que ni les hommes ni les anges réunis n'en peuvent approcher : plénitude telle, que du premier instant où elle fut donnée, elle ne fut plus susceptible d'aucun changement et d'aucune augmentation 3. A la grâce infinie de l'union hypostavique, à la
• D. Thom. Siim. Iheolog. p. III, quK3St. vu, art, 9. — * E-t îiarlo ipsii's gralicc dicilur esse pleniludo graliaî ex eo quod {Ui» quis pcrlingit ad suiumum graliae et quantum ad essentiani el quantum ad virtulcm; quia scilicet habet graliam el in maxima excellentia quâ polest habcri, et in maxima exlensione ad omnes gralio! eircctus. Et lalis gratiîe plcniludo est propria Christo - 8 Monsura unlcuique formaî praîfigitur per coniparalioiicm ad feuum li.iem, sicut non est major gravitas quam gravitas terrai quia non polest esse inforior loous loiX) lerrœ. Finis aulemgratiie osl uuio crcatura; ralionalis ad Deum. Nm |)olcst aulom oss? DOC i;i'.cll:ji m ijor uuio crcaluraî ratioualisad Doura quam q-ato
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grâce habitaellc et actuelle accordée dans une plénitude entièrement inconnue à quelqu'autre créature que ce puisse être, s'ajoutait dans rame de Jésus-Christ la plénitude des dons du Saint-Esprit. Toutes les grâces que la théologie nomme gratis datx et avec lesquelles l'homme, pour l'exaltation de l'œuvre divine, est muni des pouvoirs extraordinaires de Dieu ces grâce? étaient toutes réunies en Jésus-Christ comme en leur centre. Ces grâces n'étaient pas en lui à l'état transitoire, mais à l'état fixe et permanent. Quand, à l'âge de douze anS; l'Enfant Jésus émerveillait les docteurs par sa science des Écritures, il ne faisait que découvrir une parcelle du trésor dont il ne cessait d'être possesseur. Quand l'Évangéliste fait la remarque que des vertus s'échap' paient de lui et guérissaient toute infirmité, il rendait cette vérité splendide que l'âme du Yerbe incarné était le permanent réceptacle de toutes les puissances miraculeusesréunies. Le miracle, si l'on peut s'exprimerainsi, eût été en Jésus-Christ qu'il n'en fît pas.
3. Il nous reste à rendre compte du dernier mystère de la Sainte Enfance formulé par ces paroles de l'Évangéliste : Et Jésus proficiebat sapientiaet œtate et gratia apud Dcum et apudkonijnçs. Il ne peut s'agir ici d'un accroissement de grâce telle que le définit la théologie : nous venons de voir que, dès sa conception et sa première enfance, Jésus-Christ l'avait reçue dans une mesure qiù ne laissait place à aucune modification ni à aucune augmentation. Jésus-Christ posséda dès le commenceest in persona. Et ideo gralia Chrisli pcrlingit ad summam mensuram gralix. (D. Tboin. Su n. Ihcolog. p. III, quœst. vu art. \%)
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ment de sa vie la plénitude de grûce et de gloire qui lui était réservée dans les décrets divins. Mais d'autres questions se posent que voici. Y eut-il en Jésus-Christ une science acquise? et peut-on, d'une pareille science, entendre en partie le crescebal de l'Évangile? Écoutons saint Thomas. < Assurément, dit-il, et quoique j'aie pu en écrire ailleurs différemment, il faut admettre qu'il y eut en Jésus-Christ une science expérimentale, une science acquise, laquelle est selon le mode et la condition de l'àme humaine. La science infuse est communiquée à l'àme par le rayonnement d'une lumière divine: la science béatifique est la science réservée à Dieu ; le troisième mode est approprié à l'état actuel de l'homme qui par l'expérience augmente le trésor de sa science et de sa sagesse. Outre sa science infuse, Jésus-Christ acquérait donc par le travail propre de son intelligence, et cela, parce que nous ne pouvons supposer dans le Christ «« vrai homme » des facultés sans opérations et des puissances endormies et inactives. » Ailleurs le grand docteur pose cette question : «< Jésus-Christ pouvait-il augmenter la science acquise? » — il répond : — dicendum quod tam scientia infusa animse Christi quam scicnlia beata fuit effcctus agentis infinilœ virlutis, qui potcsl tolum opcrari, et ifa, in nculrd scicnlia Chrislus profecit, scd a principio cam pcrfectam liabuit. Sed scienlia iirquisita causatur ab inlelleclu ar/ente, qui non lolurn aimul operatur, scd successive; et ideo secuudujn hanc scicnliam Christus non a principio scivit omnia,sedpaulalim et post aliquod tcmpus, sciiicet in perfccla xtalc: riiod palet ex hoc quod Evangelista simul dixil cum pvofccissc scicnlia et œLlc '.
» D. Tlioaa. 6'.i u. li'i:o'.j<j. p. III, quiCàt. xii, an. i, — Njus
Keu concluons pas néanmoins que le divin Enfant de Nazareth pût avoir des maîtres et recevoir les enseignements de l'homme. Illuminateur du monde, constitué chef de l'humanité, non-seulement pour lui verser lu grâce, mais aussi pour répandre sur elle les lumières de la doctrine ; « né à la vie terrestre, venu en ce monde pour rendre témoignage à la vérité', » Jésus- Christ devait enseigner la vérité à tous les hommes et ne pouvait la recevoir d'aucun d'eux. Aussi, conclut saint Thomas, « il ne pouvait convenir à la dignité du Verbe incarné de recevoir l'enseignement d'aucun homme^ >•
Et ce qui peut être affirmé de l'homme, le doit être aussi de l'Ange. L'âme de Jésus-Christ, immédiatement illuminée par le Verbe, fut remplie de science comme elle le fut de grâce, dans une mesure bien autrement large que les autres créatures ;.et la lumière divine tombait sur elle immédiatement et sans passer par l'intermédiaire des Anges. Jésus-Christ illuminait les Anges, mais ne pouvait être enseigné d'aucun d'eux.
En résumé, comment expliquerons-nous le mot de l'Evangile : Jésus proficiebat sapienlia et aetale? Voici la dernière conclusion de saint Thomas. Jésus, comme nous l'avons dit, croissait dans sa science expérimentale comme dans son âge. Or, remarquons-le, il faut l'ngî convenable, tout aussi bien pour la science po-scdéo d3 soi-même que pour celle que procure l'éducation. Le Dieu fait homme ne voulut rien faire qu
n'i jnoronjj pas que celle opinion est combattue, nous la donnon? telle qno le grand docteur l'a émiso et la couvre du crôJil de sa science et de son génie.
> Joan. — »D. Thom. Sum. UieoloQ.p. Ill, 'iv-iosl. xir, arU 3.
ne convint à son âge. Il attendit donc, pour écouter et interroger les docteurs, l'âge auquel chez les autres hommes la science commence à pouvoir élre apprise ^ On pourrait dire encore- que sachant tout de sa science infuse, Jésus-Christ condescendit encore à posséder une nouvelle connaissance par le contact de la vie et l'expérience des choses».
* D. Thom. Sum. theolog. p. III, quacst. xii, art. 3, ad primum ~ » D. Thom. Swn. theolog. p. III, quœst. xii, arl. 3, art. 2. — 3 L'explication la plus ordinaire est colle qui, se mettant en dehors de la question ardue et obscure de la science acquise et expérimentale, dit simplement que « plein de toute science, • l'Enfant Jésus en proportionnait la manifestalion à chacun dca âges qu'il traversait.
CnAPITPiE QUATRIEME
Nous avons presque complètement laissé et laisserons de côté l'an des plus merveilleux ouvrages dt saint riiomas, la Chaîne d'or. Dans cette œuvre, on le sait, sont rassemblées toutes les richesses de la tradition, et les magnificences des Pères. Préoccupé uniquement de rendre la doctrine du Docteur Angélique et de la rendre d'une façon lucide et saisissante, nous avons avant tout évité de la voiler sous les détails trop accumulés, quelque beaux, féconds et précieux à la chaire chrétienne qu'ils puissent être : la piété et la science y pouvaient perdre, mais la clarté et l'intérêt y devaient gagner beaucoup. D'ailleurs nous nous réservions de revenir, dans un chapitre spécial, sur ces détails d'érudition et de piété. Car nous ne pouvions en aucune manière nous résoudre à laisser derrière tant de richesses réunies par saint Thomas dans son admirable Chaîne d'or, richesses dont l'orateur et le catéchiste peuvent tirer un si facile et si précieux parti.
Comme division, nous prendrons la plus simple et la plus pratique : nous grouperons sous les titres de nos fêtes et de nos mystères chrétiens, les points de doctrine, les réflexions de la pieté, ou les recherches de l'érudition que nous avons omis dans la suite des récits qui précèdent.
I. — La sainte Vierge était l'épouse de Joseph et habitait Nazareth avec son saint époux, quand elle reçut la visite et l'ambassade de l'Ange. Elle était solitaire et silencieuse dans son humble chaumière, quand y entra l'envoyé des Cieux. Reconnaissez la vierge à cette conduite de Marie : elle est seule dans l'intérieur de sa maison, seule, loin de tout regard ; accessible à la seule entrevue d'un ange". Qu'une femme illustre reçût pour prix de quelque belle action un salut d'honneur, la chose n'était pas inouïe en Israël. C'était une coutume chez le peuple juif d'adresser une salutation aux héroïnes de la sainteté et du devoir. Débora salua Jahcl : « Bénie soit entre les femmes, Jahel, épouse d'Héber ! » Booz salua Ruth : « 0 fille, vous êtes bénie par le Seigneur ! » David aborda aveo un salut glorieux Abigaïl qui, par sa sagesse, avait sauvé la famille de Nabal du massacre : « Bénie soyez-vous, parce qu'aujourd'hui vous m'avez arrêté sur la voie du sang et m'avez empêché de me venger de ma propre main. » Mais quelle femme fut jamais saluée par ces mots : Je vous salue, pleine de grâce, le Seigneur est avec vous ? Cette salutation de l'Ange fait contre-poids à la malédiction prononcée contre la première femme. Eu
« Calen. aur.
-^.ounitioa de son péché, Eve doit enfanter dans la dou- ^ leur : pour Marie, la joie chasse à jamais la douleur. • Salut, 6 pleine de grâces ! »
Marie se trouble : les interprètes ont recherché la cause de ce trouble mystérieux. Il en est qui l'a^.tribuent à la joie : cette opinion étrange a été solidement réfutée. Selon saint Ambroise, Marie fut émue à l'aspect auguste du messager céleste. Saint Jérôme veut que le trouble de la vierge ait été causé par l'apparition subite d'un jeune homme, car c'est la forme que l'Ange avait prise. Dans sa lettre à Eustochium ce saint docteur s'exprime ainsi : « Imitez Marie. Cette Vierge, si pure qu'elle mérita de devenir la mère du Sauveur, lorsqu'elle aperçut l'ange sous la figure d'un homme, lorsqu'elle entendit sortir de sa bouche cette salutation : je vous salue, pleine de grâce, fut saisie d'un tel effroi qu'elle ne put répondre; jamais homme ne lui avait adressé de salut. » Tel est le s mtiment du grand Docteur : d'autres interprètes, en grand nombre, font remarquer que l'aspect et la parole des anges n'étaient ni insolites ni formidables pour la Reine des anges. Marie ne trembla donc pas en cédant au sentiment de la peur, elle ressentit seulement cette commotion et ce trouble qu'apportent nécessairement la communication du monde surnaturel, et l'apparition des êtres supérieurs. Dieu étant apparu à Abraham, « une profonde et ténébreuse horreur s'empara de lui. » Quand les saintes femmes virent l'ange au tombeau du Christ, elles demeurèrent saisies de terreur. A peine l'ange Gabriel se fut-il révélé au prophète Daniel, qu'un subit effroi lui ravit toutes ses forces. Enfin, à l'aspect de l'Ange, Zacharie « fut rempli de trouble et la crainte fondit sur lui. « En fut-il de Marie comme de ces saints personnages ? Ces auteurs le conjecturent ; quant au
Docteur Angélique, il repousse absolument cette explication, peu d'accord avec les grandeurs de Marie, sa domination sur les anges, et ses perpétuelles communications avec le monde d'en haut. Dans la troisième partie de sa Somme théologique, saint Thomas rapporte le trouble de Marie à son humilité profonde. Elle s'était abaissée jusqu'au néant; elle se regardait comme trèsindigne du moindre regard de Dieu, et de son plus fugitif souvenir: que signifiaient une salutation si magnifique, les respects si profonds de l'Ange, ses splendides affirmations et ses extraordinaires promesses ? « Mario fut troublée en entendant ces paroles de l'Ange. »
2. Saint Thomas s'applique à faire voir tout ce que la conception du Verbe fait chair eut de merveilleux et de divin. Rien dans cette conception n'altéra la fleur de virginité de la bienheureuse Marie. En un instant, le corps du Christ fut formé dans le sein de la Vierge, avec la perfection, l'harmonieuse disposition des membres, rintégrité complète qui rendit la chair propre à dignement recevoir la très-sainte âme du Verbe incarné. En un instant, le corps animé fut uni bypostatiquement à la divinité : le mystère des deux natures fut accompli dans le Christ; le Christ fut Dieu et Homme tout ensemble; doué de deux volontés; ayant deux opérations, l'une divine, l'autre humaine. A cet instant même, Jésus-Christ fut Prêtre, Pontife de religion. Médiateur, Rédempteur, Sauveur. A cet instant, il fut Saint, le Saint des saints, le Saint par excellence : saint non pas seulement de la sainteté accidentelle que communique la grâce sanctifiante, mais de cette sainteté substantielle qui du Verbe découlait sur l'humanité pour la pénétrer tout entière et la déifier dans une mesure ù
jamais inconnue à toute autre créature. Enfin, dès ce premier instant de sa Conception, Jésus-Ciirist fut prévenu de cette grâce dite capitale qui le fait Clief des anges et des hommes, et le donne pour « tète à toute l'Église. ï A cet instant encore, il fat doué de la science divine qu'il possède comme Dieu ; de cette science infuse que lui communique dans une surabondante mesure l'union hypostatique, et aussi de la science que la théologie nomme la science acquise. En cet instant, il vit l'Essence divine et toutes les choses passées, présentes et futures. Il connut dès lors les secrets des cœurs, et la suite des actions des particuliers comme des événements de toute l'histoire des peuples. Il eut l'entier usage de son intelligence et de sa volonté, et, par cet usage, commença à mériter la gloire accidentelle de son corps ^.
3. La fête de l'Annonciation est d'une haute antiquité dans l'Église, et Thomassin, qui en fait remonter l'établissement seulement au vn« siècle, est réfuté avec autant d'aisance que de solidité. Le pape Sergius, qui vivait au vii= siècle, parle de cette fête comme d'une fête déjà connue et célébrée. Dans l'ancien Martyrologe de l'Eglise d'Occident, la fête de l'Annonciation est mentionnée en ces termes : « Dans la Galilée et la ville de Nazareth, Annonciation à la très-sainte Vierge Marie de sa Conception, lorsqu'elle fut saluée par l'Ange. >» Saint Augustin parle aussi de cette fête. Mais un témoignage plus ancien et plus formel encore, est celui qui nous vient de saint Grégoire le Thaumaturge, dans le troisième siècle. Nous avons du Saint des homélies sur
« D. Thoin. OpuscuJ U^-^
cette fête, où il s'exprime ainsi : « Aujourd'hui Gabriel, l'Ange qui se tient près de Dieu, aborde la très-sainte Vierge et la salue en ces mots : « Je vous salue, pleine de grâces. » Dans riiomélie II«, le même Père dit encore: « Nous célébrons l'Annonciation de la très-sainte Vierge, comprise dans ces paroles de l'Ange : « Je vous salue, pleine de grâce.» Dans un passage, cité par Benoit XIV, les BoUandistes ne font pas difrtculté d'admettre que cette fête remonte aux Apôtres eux-mêmes qui l'instituèrent et la répandirent dans tout l'univers. « Cette solennité se distingue par une antiquité si haute, qu'il est permis de se livrer aux plus pieuses conjectures. Nous pensons que l'établissement de cette fête doit être attribuée à une coutume que garda perpétuellement la très-sainte Vierge, d'honorer d'un culte spécial le jour où elle-même et le genre humain tout entier avaient été gratifiés d'un si divin bienfait ; jour sacré, où le Verbe se fit chair dans son sein virginal, où elle-même devint Mère de Dieu par le consentement qu'elle donna au mystère que lui proposait l'Ange. Les apôtres qui avaient connu ce pieux tribut de la reconnaissance do Marie, se firent un devoir de le recueillir et de l'étendre, et ordonnèrent qu'une fête le consacrerait par toul l'univers. On peut avec raison appliquer à cette solennité ces paroles de saint Augustin adressées aux Donotistes : «< Ce que l'Église universelle observe, que les conciles n'ont pas institué, mais que tous les siècles ont vu établi, doit avec raison être regardé comme d'origine apostolique, »
n. — La très-sainte Vierge véritablement « pleine de grâce, » puisque la grâce par excellence, l'auteur de
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la grâce, résidait dans son sein comme 'en un mystérieux tabernacle, partit pour « le pays des montagne;? » où habitait sa cousine Elisabeth qu'elle avait résolu de visiter, de sanctifier et d'entourer des soins les plus empresses et les plus délicats. A quel moment Marie entreprit-elle ce long et pénible voyage « au pays des montagnes? » Vraisemblablement quelques jours seulement après le message angélique et les glorieux secrets de l'Annonciation. « Peu de jours après l'ambassade de l'ange, dit Noël Alexandre, après que Marie eut médité et contemplé le grand mystère, après qu'elle eut payé à Dieu le juste tribut de sa reconnaissance, mue par une inspiration de l'Esprit-Saint, elle se leva et partit avec une courageuse célérité pour les contrées montagneuses de la Jadée. » Fit-elle seule ce voyage? Et devons-nous nous résigner à croire qu'une si jeune et si frêle enfant affronta seule les fatigues et les dangers d'une si longue route? Tout porte à croire que saint Joseph ne laissa pas partir ainsi sa sainte épouse, et que celui dont la mission comme la gloire était de 'garder, de soutenir et de défendre la Mère de Dieu, n'abandonna pas sa faiblesse à tant de fatigues et de dangers. On élève une difficulté contre la présence de saint Joseph. Le saint Patriarche ne connut certainement pas le mystère de la Maternité divine avant que l'Ange, bien après le vo^'^age dont il est ici question, 1j lui eût découvert. Il nassista donc pas au colloque de Marie et d'Elisabeth. Ce point est hors de doute ; mais quelle nécessité y a-t-il d'en conclure que Joseph n'avait pas lui-mome conduit son épouse chez Zacharie ? Quelle difficulté trouvc-t-on à admettre que durant un séjour de plusieurs mois, les deux parentes eurent entre elles le solitaire et secret entretien qui fait le fond du
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mystère de la Visitation ? Les auteurs ont beaucoup recherché quel était ce pays des montagnes et cctto ville dont il a plu ù l'Esprit-Saint de taire le nom. L'erreur n'est guère possible dans cette question. Zacharie habitait très-certainement la ville sacerdotale de la tribu de Juda : or la ville sacerdotale de cette tribu était Ilébron ou Cariath-Arbe. Cette ville est bien située dans une contrée montagneuse, telle que la désigne le texte évangélique ; ainsi, dire que Marie se rendit au pays des montagnes, chez Zacharie, était suffisamment désigner le lieu où. elle se rendait. Quant au temps que Marie passa près d'Elisabeth, l'Évangéliste ne nous laisse aucun doute ni aucune obscurité. «< Marie demeura avec Elisabeth à peu près trois mois, et ensuite elle revint dans sa maison. »
2. Dès Tan 1063, la fête de la Visitation était célébrée chez les Frères Mineurs : Benoît XIV en apporte cette preuve que les annales franciscaines font formellement mention de cette fête. Elle était aussi, d'après le même savant auteur, célébrée en Orient. En Occident, elle fut vraisemblablement introduite par le pape Urbain VI, qui en voulut faire un secours contre les maux qui désolaient l'Eglise, en méritant l'appui de Marie pour l'extinction du schisme. Le successeur d'Urbain VI Boniface IX publia les lettres apostoliques relatives à cette solennité. Dans sa XEIII* session, le concile de Bâle, en 14 il, ordonna que la fête de la Visitation serait célébrée par tout le monde chrétien, le lendemain des calendes de juillet. Plusieurs se sont fait une arme do cette décision d'un concile devenu schismatique contre cette fête elle-même, sans songer combien elle a son fondement dans l'Évangile, et comment elle a été
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approuvée, sanctionnée, célébrée par les souverains Pontifes. D'ailleurs ce n'est pas au concile de Bâlc, c'est ù Urbain YI qu'il faut faire remonter l'origine de cet'e fête dans les Églises d'Occident.
3. Quelle riche moisson d'enseignements et d'édification la piété chrétienne trouve à recueillir dans ce mystère ! L'Ange porteur de si mystérieux messages avait fortifié la foi de Marie par l'annonce de la miraculeuse grossesse d'Elisabeth. Marie l'a à peine connue, que, non pas par incrédulité ou défiance, mais par la joie de ses désirs, le religieux empressement d'un service à rendre, la célérité que donne l'allégresse, elle se rend au pays des montagnes. Pleine de Dieu comme elle l'est, où pourrait aller la Vierge qu'au pays des montagnes * ? Jésus enfermé dans son sein avait hâte de sanctifier Jean son Précurseur -. La grâce de l'Esprit- Saint ne connaît pas les retards. 0 Vierges, apprenez a ne vous point arrêter sur les places publiques, à ae vous point mêler aux discours de la foule 3. Et vous, saintes femmes, apprenez de Marie quels soins vou? devez prodiguer à vos proches dans le besoin. Mariî vivait seule dans rintérieur d'une maison solitaire: mais sa virginale pudeur ne la put retenir, ni l'aspérité .les montagnes ralentir son zèle, ni la longueur du iihcrain entraver sa charité. Vierges, apprenez aus-.i rhumilitê de Marie. Elle vient la première à sa parente, la plus jeune à la plus âgée ; et elle ne vient pas seulement à elle, mais la première elle la salue, d'où ce texte : « Elle salua Elisabeth. » Plus une vierge est chaste, plus elle doit être hua:>ble. Apprenons à déférer à la supé-
t S. Ambr.)'-' » Ori^. — » S. Arabr.
riorlté que donne l'Age, et, maîtres en chasteté, soyonsle encore en humilité. Voyez ce qui se passe : la Reine vient à sa sujette, et elle vient pour servir : Marie se rend près d'Elisabeth, Jésus-Christ près de Jean '.
A peine Marie est-elle arrivée et Jésus est-il présent chez Zacharie, que les bienfaits éclatent de toutes parts. Jean tressaille : le prophète a plus encore que sa mère l'intelligence et la vue du mystère : il salue Celui qui est le roi des prophètes, et, sans parole encore, c'est par ses tressaillements qu'il le reconnaît et le salue. Qui jamais tressaillit avant que de naître? La grâce révèle des effets qu'ignorait la nature. Le soldat encore dans le sein maternel reconnaît et adore le Roi qui doit naître. L'enveloppe terrestre n'arrêtait point son regard, car ce n'était pas de l'œil de la chair, mais de celui de l'intelligence, qu'il contemplait le Christ son Seigneur. Et du fils la grâce jaillissait sur la mère. 11 fallait la présence du Dieu que portait Marie pour que Jean fût inondé de l'onction de la grâce; mais à peine ce Dieu eut-il apparu que l'efTusion de l'Esprit tomba sur Jean et de Jean sur sa mère. Le texte sacré ajoute : « Elisabeth fut remplie de l'Esprit-Saint. » Qu'elle l'ait été de la plénitude qui débordait de son fils, on n'en saurait douter. L'esprit de prophétie lui révèle à la fois le passé, le présent et l'avenir ; elle connaît que la Vierge a été fidèle aux paroles de l'Ange; elle comprend que Marie porte dans son sein le Rédempteur du monde ; elle lit dans l'avenir la suite des gloires qui s'y doivent dérouler. « D'où me vient ce bonheur que la Mère de mon Seigneur vienne à moi ? » Ce n'est pas qu'elle ignore que c'est Dieu seul et l'action du Saint-Esprit qui lui
» Caten. aur.
amènent Marie pour la sanctification et la gloire du fils qu'elle porte en elle, mais par ces mots elle confesse qu'aucun mérite humain ne lui vaut ce bonheur, mais la grâce divine toute seule. « D'où me vient ce bonheur?.. » c'est-à-dire : qu'ai-je fait, quelle bonne œuvre ai-je pu accomplir qui me mérite tant de bienfaits ?
« Marie demeura chez Elisabeth... » Ce ne fut pas seulement l'amitié qui prolongea ce séjour, Marie demeura pour le bien et la sanctification de Jean. Si au seul moment de l'arrivée de Jésus et de Marie, il y eut dans le Précurseur un tel mouvement d'allégresse et de si divins tressaillements, que ne dut pas opérer en lui le séjour prolongé de ces hôtes divins? L'âme sainte qui a conçu le désir du Verbe spirituel, doit gravir les sommets élevés de la perfection et des exercices de la vertu; elle y demeure l'espace de trois mois, Jusqu'à ce que le radieux éclat de la foi, de l'espérance et de l'amour l'illumine.
Rentrée dans sa maison de Nazareth, Marie ne la quitta plus et y attendit l'heure de son bienheureux enfantement *.
III. — Un êdit de l'empereur Auguste enjoignant un recensement par toute la terre, força providentiellement Marie et Joseph au voyage de Bethléem, où devait naître le Christ Rédempteur du monde.
Le recensement consistait à faire inscrire son nom, celui de son épouse et de ses enfants. Il y fallait aussi faire connaître sa condition et sa position de fortune, attendu que parfois la loi romaine exemptait de l'impôt
iCalen. aur. in Luo. ■^---
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et que les garçons, avant quatorze ans, les filles avant JoLize, n'y étaient point çûumis. Les noms de JésLis-Christ, Je la bienheureuse Vierge et de saint Joseph se trouvèrent de cette manière inscrits aux rôles de l'empire. « Tout cela, dit le savant Benoît XIV coupant court à des objections mesquines et des réfutations plus mesquines encore, tout cela s'est fait providentiellement. Le Messie devant naître à liethléem comme il devait être conçu à Nazareth, il fallait que Marie s'y rendit. Ce voyage, voulu dans les décrets divins, fut amené par l'édit impérial. Tout cela nous prouve que Dieu dispose des événements de ce monde et les fait tous concourir à ses desseins, Maître qu'il est et Ordonnateur suprême de l'univers. »
L'heure solennelle venue où le Sauveur des hommes devait paraître, il s'échappa soudain comme un pur rayon de l'astre virginal. « Elle mit au monde son Fils premier-né et l'enveloppa de langes et le déposa dans une crèche, parce qu'il n'y avait pas de place pour eux dans l'hôtellerie. » Marie enveloppa de langes le saint Enfant: preuvesans réplique que,conçu divinement, il futenfanté sans la malédiction de l'infirmité et de la douleur. Barradius pense que l'Enfant fut déposé sur le sol, afin de nous mieux instruire de l'humilité. Lucas veut que la bienheureuse Vierge l'ait reçu dans ses bras comme un fruit mûr que l'on cueille de l'arbre. Selon Suarez, l'Enfant-Dieu, reçu par les Anges, fut par eux placé dans les bras de sa très-sainte Mère. On peut voir toutes ces opinions 3xposéesdans Corneille luipicrre.
Lopmion la plus généralement reçue et la mieux consacrée par la tradition, est que l'enfantement divin eut lieu non pas dans Bethléem même, mais dans un lieu des alentours, assez rapproché néanmoins pour
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être nommé du nom même d^labourgade.Qa'est-cc que cette grotte où naquit le Sauveur du monde? Saint Luc nous dit que la Vierge coucha l'Enfant dans une crèche. Saint Jérôme appelle le lieu de la naissance de Jésus parvum terrx foramen, un petit trou dans la terre ; Eusèbe lui donne le nom de caverne, antriim ; Origène nous donne un témoignage plus étendu et plus circonstancié : « Si quelqu'un, dit-il dans son traité Contre Celse, veut s'assurer si Jésus-Christ est bien né à Bethléem d'après la prophétie de Michée et le récit des Apôtres, on lui montrera à Bethléem une grotte où est né le Sauveur, et, dans cette grotte, la crèche où il a été déposé enveloppé de langes. Ce fait est de notoriété publique, admis par les adversaires mômes de notre foi. » La ville de Bethléem, dit Benoît XIV, est située sur un monticule dont le sol est de tuf. L'étable était taillée dans la pierre. Saint Jérôme racontant le voyage de sainte Paule à Bethléem, dit de cette étable : « Paulo étant entrée à Bethléem, pénétra dans la grotte, in spccum. » Ces paroles de saint Jérôme ne laissent pas de doute sur l'aspect et la nature du réduit où voulut naître le Sauveur du monde. Quant à la présence dans cette étable du bœuf et de Tâne, de si respectables autorités l'attestent et une si constante tradition en fait foi, que la nier serait presque téméraire. C'est là qu'après avoir reçu l'inconscient hommage des animaux, le Dieu anéanti reçut dans les bergers les prémices des petits et des pauvres dont il voulait former son royaume et sa cour. Une tradition constante et d'antiques ruines fi.xent le lieu où résidaient ces pasteurs et d'où ils entendirent le concert angélique. C'est Irf lieu même où bien des fois le patriarche Jacob fil paître ses troupeaux. Ij'antique Israël soupirait après la
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venue du Messie aux lieux mêmes où le Messie allait naître.
i. Nourrissons maintenant notre âme de la manne des Oocteurs et des Pères si précieusement recueillie par saint Tliomas dans sa Chaîne d'or. « Marie enfanta son premier-né... elle l'enveloppa de langes et le coucha dans une crèche. » Le Fils de Dieu pouvait apparaître en ébranlant le ciel, en faisant trembler la terre et en lançant des foudres : mais, Sauveur et non ju^e redoutable, ce n'est pas de ce formidable appareil qu'il voulut entourer son berceau. D'ailleurs c'était pour fouler aux pieds l'orgueil humain qu'il venait parmi nous : aussi, non-seulement il se fait homme, mais homme pauvre et dénué de tout. Pour mère il prend une indigente, et, au moment où il naît, il n'a pas même un berceau ! Celui dont le Ciel est la demeure, n'a pour berceau qu'une étroite et dure crèche; et c'est ainsi qu'il nous mérite les larges et opulentes joies des cieux. Voici le Pain des anges étendu dans la crèche, afm de nous nourrir, nous, le troupeau béni, du froment de sa divine chair. En venant dans le monde, il trouve l'homme devenu charnel et animal : il se place devant lui dans une crèche comme une nourriture toute préparée ; ainsi l'homme, laissant là les grossières pâtures, se tournera vers un tout divin aliment; l'homme laissera une paille indigne de lui désormais et se nourrira du Pain céleste, du Corps sacré qui donne la vie. Si le Dieu qui est assis à la droite du Père gît misérable et dénué dans un réduit étranger, c'est pour nous préparer, dans la maison de son Père, de nombreuses demeures. S'il naît loin delademeure doses parents et le longdu chemin, c'est qu'il est lui-même le chemin qui mène à la Patrie
éternelle, et qu'il veut nous indiquer que naissant dans? la chair de l'homme, il naît en un lieu pour lui lointain et étranger. Puissant en lui-même, pour nous il est faible; riche en lui-même, pour nous il est indigent; chrétien ne sois pas ébranlé au spectacle de ce dénùment : songe seulement que par là ton Dieu te rachète. 0 Seigneur Jésus, je dois plus à vos abaissements qui me sauveet qu'à vos œuvres qui m'ont créé. Que ra'eùt-il servi de naître si je n'eusse été racheté < ?
« Or il y avait aux environs des bergers qui veillaienl la nuit dans les champs à la garde de leurs troupeaux, et tout d'un coup un ange du Seigneur se présenta à eux. » L'Ange ne va pas à Jérusalem, la ville des scribes et des pharisiens corrompus et rongés par l'envie ; il aborde des âmes simples et droites, fidèles aux traditions de Moïse, et héritières de la piété des patriarches. L'innocence est le sentier qui mène à la divine philosophie. Remarquez le signe donné aux pasteurs pour reconnaître Jésus. Ce n'est pas la pourpre, ce sont de pauvres et misérables langes ; ce n'est pas un berceau enrichi dor, c'est la plus humble crèche. Mais si ces langes offensent votre délicatesse, prêtez l'oreille au concert angélique ; si la pauvreté de la crcche vous est repoussante, levez les yeux au ciel et contemplez 'a nouvelle étoile qui y annonce la naissance du Sauveur. Vous avez foi aux abaissements, ayez foi aussi aux grandeurs ; ce que le mystère a d'humble et de vil vous étonne, vénérez aussi ce qu'il a de grand et de merveilleux. Au sens mystique, l'apparition de l'Auge aux bergers et la clarté divine qui les environne, signifient que les pasteurs des âmes, pieusement
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attentifs à la garde de leur troupeau, jouiront les premiers des illuminations divines, et que leur vigilance leur méritera l'abondance des lumières et des grâces de Dieu, Les bergers représentent les directeurs des âmes ; la nuit durant laquelle ils gardent leur troupeau, la longue suite des tenta'ions et des périls dont ils se préservent eux-mêmes avec ceux qu'ils dirigent. Il fallait que des bergers veillassent à ce moment de la naissance « du bon Pasteur, « de ce Pasteur qui devait ramener aux vrais pâturages ses brebis partout dispersées K
A l'ange se joignit incontinent une troupe d'autres anges. « Il se joignit à l'Ange, dit le texte sacré, une grande troupe de la milice céleste. » Admirable expression, milice céleste ! Le grand Roi s'avance pour combattre et chasser « les puissances de l'air, » les anges se rangent autour de leur chef dans ce vaste combat où Jésus-Christ porte la perturbation et l'effroi dans les phalanges infernales afin de briser leurs efforts et d'arrêter leurs ravages. Les anges chantent : « Gloire à Dieu dans les Cieux ! » A peine le premier ange a t-il annoncé la naissance du Dieu fait homme, que tous les autres éclatent en actions de louanges à la gloire du Créateur. Ainsi le Christ est glorifié; ainsi nous sommes instruits nous-mêmes que lorsqu'un de nos frères fait devant nous quelque réflexion pieuse, ou lorsqu'il nous vient à l'âme quelques bonnes pensées, tout en nous, le cœur, les lèvres, les actes, doivent éclater en saints transports et en concerts de louange. Les anges chantent parce qu'ils nous voient rachetés ; ils nous savent rentrés en grâce, ils se réjouissent de ce que leur
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nombre va être complété. Ils nous sovhaitcnt la paix : « Piiix, disent-ils, sur la terre aux hommes de bonne volonté. » Autrefois, quand nous étions infirmes et abjects, ils nous devaient délaisser; maintenant que notre Rédempteur a pris notre chair, ils nous envoient leur fraternel salut. La paix est donc faite par le Christ. Le Christ nous a réconciliés à Dieu le Père, enlevant du milieu du monde le péché qui faisait de nous des ennemis, des deux peuples n'en faisant plus qu'un seul, réunissant le ciel et la terre dans un même b3rcail. Quand les anges ajoutent : « aux hommes de bonne volonté, » ils désignent pour qui ils demandent la paix. C'est pour ceux là seuls qui reçoivent le Christ naissant. Car « point de paix aux impies, » mais paix ineffable à 'tous ceux qui craignent Dieu. Nous comprenons maintenant pourquoi le Sauveur a pu dire : « Je ne suis pas venu établir la paix sur la terre, » tandis que les anges chantent : « Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté !» Si le Seigneur ne donne pas la paix sur la terre, ce n'est qu'aux hommes sans bonne volonté qu'il ne la donne pas '.
« Api'ès que les anges se furent retirés dans le ciel, les bergers se dirent l'un à l'autre : passons à Bethléem et allons voir la parole qui vient d'être faite, que le S^'igneur vient de faire et qu'il nous montre. » Étonnante profondeur de ce discours des bergers ! Ils ne 'lisent point : * Allons voir Tenfant ; » ils disent : « Allons voir le Verbe qui a clé fait ; » allons voir comment le Verbe, qui était de tout temps, a été fait chair 1 cur nous, ce Verbe qui est le Seigneur, qui s'est fait lui-même chair pour nous, et qui nous montre cctto
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chair qu'il vient do prendre pour notre salut. Admire/ comme l'Ecriture pèse le sens de chaque mot. Voir lu chair, c'est du même regard voir le Verhc qui lui est uni et qui n'est autre que le Fils de Dieu. Admirez dans ces bergers la perfection de la foi ; ne prenez pas garde à la grossièreté de leur allure, c'est la simplicité que cherche le Dieu qui vient de naître et non pas le faste de l'ambition. Il est dit des bergers : «« Ils vinrent avec empressement. » Aussi qu'ajoute le te.xte? « Ils trouvèrent. » Ils trouvèrent Marie et Joseph et l'enfant couché dans une crèche. C'est l'ordre qu'après que la naissance du Rédeinpleur a été chantée magnifiquement, les âmes s'en viennent contempler la gloire du Verbe fait chair. Les bergers ne se contentent pas même de croire au récit qu'ils viennent d'entendre et au spectacle qui vient de leur être montré : ils publient, ils racontent à Joseph et à Marie l'apparition angéli(iue, ils la racontent à tous les autres, et tous admirent, et tous glorifient. Comment ne pas admirer la merveille qui vient d'apparaître : un Dieu sur terre, la terre réconciliée avec le Ciel, cet inedable petit Enfant joignant ensemble le ciel à la terre, pacifiant en lui toutes choses, et, Homme et Dieu tout ensemble, négociant entre la terre et les cicux la plus admirable alliance? Marie écoulait ces bergers et recueillait la foi de leurs lèvres. « Marie, dit le texte sacré, con.servait toutes CCS paroles, les repassant en son cœur. » Elle ne révélait à personne les mystères de Jésus-Christ; el!3 comparait ce qui lui avait été annoncé avec ce qu'eiî J voyait accompli. JSIarie gardait le silence et rcpas::ait tout dans son cœur. Tout ce que l'Ange lui avait prophétisé, tout ce qu'elle avait appris de Zacharie, d'Elisabeth et des bergers, elle le repassait et le comparait
dans le secret de son cœur. Cette Mère de la sagesse admirait comment tout concourait ù montrer le Dieu véritable dans TEnfant auquel elle venait de donner le jour." Les bergers s'en retournèrent louant et glorifiant Dieu. » Les pasteurs des âmes, tantôt, durant le sommeil de tous, contemplent les choses célestes ; tantôt, dans une ardente recherche, parcourent les exemples des saints ; tantôt, ils s'en retournent aux fonctions de leur ministère. A l'exemple des bergers, ils doivent aller en pensée à Bethléem, puis célébrer par de dignes actions de louange l'incarnation du Fils de Dieu. Laissons donc nos grossières concupiscences, élevons-nous jusqu'à la céleste Bethléem, la maison du pain; et méritons de voir sur le trône de son Père Celui que les bergers contemplèrent dans les vagissements de l'enfance et les faiblesses du berceau'.
IV. — " Le huitième jour oii l'Enfant devait être circoncis, il fut nommé Jésus, qui était le nom designé par l'Ange. » C'est pour plusieurs motifs que le Christ a été circoncis. Il voulait d'abord nous montrer la réalité de sa chair contre les erreurs des hérétiques qui, tels que les Manichéens, prétendent que le Verbe incarné n'est venu à nous qu'en apparence et comme une vision sans réalité. De plus, Jésus nous prouve par la circoncision que sa chair n'est pas consubstantielic à la Divinité comme osera le prétondre Apollinaire ; ni apportée du ciel comme le blasphémera Valentin. Il veut encore confirmer, en s'y assujettissant, la circoncision instituée autrefois par lui pour préparer sa venue. Enfin, eo
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recevant la circoncision, il ôte aux Juifs toute excuse: ils ne pourront i)lus objecter qu'il leur est impossible d'accepter un Christ incirconcis. Mais ce qui domine dans la démarche du Sauveur, c'est la volonté de nous devenir un exemple et un modèle. Jésus nous enseignait tout d'abord l'obéissance, puis ensuite le crucifiement de la chair et la mortification : la circoncision n'exprimait pas autre chose que le dépouillement de la nature corrompue : être circoncis, c'était détruire en soi ce que le péché avait apporté de honteux et de criminel '.
Selon le précepte de la loi, le jour même de la circoncision le Verbe incarné reçut le nom de Jésus. Le nom glorieux de Jésus digne de tous les hommages, nom au-dessus de tout nom, ne devait pas être prononcé d'abord par les lèvres humaines ni être par elles annoncé au monde : ce fut au ciel à nous l'apprendre, aussi l'Evangéliste ajoute-t-il : •< nom qui fut nommé par l'ange... » Les élus se réjouissent dans ce nom de Jésus ; car de même que nous sommes nommés chrélicns de Christ, ainsi sommes-nous sauves de notre Sauveur, de notre Jésus ; et ce nom de sauvés nous fut donné bien avant notre naissance à la foi, nous l'eûmes dès les siècles de l'éternité ^.
V. — Entre la Circoncision et la Présentation au temple se place un autre touchant mystère, rempli pour l'âme fidèle et le prédicateur de l'évangile des plus beaux enseignements : c'est l'arrivée à Bethléem des Rois Mages, et le témoignage de leur foi, de leur intrépidité
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et de leur amour. Ce mj-stère, qui est celui du réveil de la gentilité entière et de son appel à In foi, nous le célébrons sous le nom d'Epiphanie,
Au moment où, dans l'obscurité d'une caverne, sur le lit étroit d'une crèche, la Majesté infinie s'amoindrissait aux minimes proportions d'un petit enfant ; quand un Dieu se suspendait au sein maternel, quand il s'enveloppait de pauvres langes, un astre étincelant apparaissait dans le ciel, chassait l'ombre qui pesait sur le monde, de la nuit faisait le plus éblouissant des jours, afin que le Jour véritable ne fût plus voilé sous les ténèbres de la nuit. « Jésus étant né à Bethléem, ville de Juda, au temps du roi Hérode , voici que des Mages vinrent de l'Orient à Jérusalem, disant : Où est le roi des Juifs qui vient de naître? Car nous avons vu son étoile en Orient et nous sommes venus l'adorer. » Que furent ces Mages sinon les prémices des nations ? Ainsi tous viennent à la Pierre angulaire : parmi les Juifs, les bergers ; parmi les Gentils, les Mages; les uns de près, les autres de loin. Jésus ne se manifeste ici ni aux savants ni aux justes. L'ignorance prédomine dans la rustique troupe des pasteurs ; l'impiété dans l'incroyance et les superstitions de l'Orient. La Pierre angulaire s'unit les uns et les autres, les bergers et les Mages ; Jésus venait choisir la folie pour confondre la sagesse de ce monde, il appelait, non pas les justes, mais les pécheurs ; aucune grandeur ne devait plus s'enorgueillir, aucune faiblesse se décourager. Ces trois Mages représentaient l'universalité des nations venues des trois enfants de Noé. Ils n'étaient que trois, mais leur suite était brillante et nombreuse. — D'où venaient-ils? Les opinions sont nombreuses et diverses. Plus vraisemblablement ils étaient de la race de Balaam. Balaam
avait dit dans sa prophétie : « Une étoile sortira de Jacob. » Cette grande tradition resta le patrimoine de sa race : ses descendants en conservèrent la mémoire, jusqu'à ce qu'ils la virent enfin réalisée. Cette opinion admise, la promptitude de l'arrivée de ces Mages à Jérusalem s'explique sans difficulté, car leur pays confinait presque avec la terre promise. Que si l'Évangéliste les dit venus d'Orient, c'est qu'en effet leurs frontières touchaient au côté oriental de la Judée. Mais un sens plus haut s'offre à nous : l'Orient, c'est le Christ, le Christ dont il est dit : « Voici l'Homme , VOrient est son nom. >» Venir de l'Orient, c'est venir de Jésus, naître de Jésus, parvenir par lui et en lui au salut *.
Ils vinrent à Jérusalem. « Où est né, demandèrentils, le Roi des Juifs? » Bien des rois avaient vécu et étaient morts en Israël : est-ce l'un deux que les Mages viennent adorer? Non certes ! La parole que leur avait dite le Ciel ne pouvait pas regarder un roi terrestre ; qu'avaient-ils à adorer dans un homme, roi en Judée, comme eux-mêmes l'étaient dans leur pays ? Le Roi qu'ils viennent adorer, ils le croient, ils le savent, est l'Auteur de leur salut. La crèche ne renferme qu'un Enfant nouveau-né, à cet âge de la première enfance que nul ne songe à aduler encore ; la pourpre ne brille pas sur l'Enfant de Bethléem, le diadème ne ceint pas son front ; ce n'est pas l'éclat d'une cour, ni la terreur des armes victorieuses, ni le bruit de la gloire militaire qui appelle ces rois étrangers et leur met au cœur des prières si humbles et des aspirations si brûlantes. L'n petit enfant, né d'hier, frêle et chétif, pauvre et dans un dénûment que tous dédaignent et méprisent se voyait,
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couché dans une crèche ; mais sous cette faible enveloppe la Grandeur infinie se dissimule, ces hommes le savent, ils lont appris non de la terre qui le porte, mais du Ciel qui a tout révélé ; aussi disent-ils : « Nous avons vu son étoile. » Ces hommes annoncent et ils interrogent ; ils croient et ils cherchent encore : figure de ceux qui marchent dans la foi et attendent labéatifiquc vision '.
Attachons -nous à pénétrer le mystère de l'étoile apparue aux Mages. Le Christ était l'attente des nations dont l'innombrable héritage avait été un jour promis au bienheureux Abraham. Or cette postérité innombrable, ce n'était pas la chair et le sang, c'était la foi qui la devait multiplier , et Dieu la montra au Patriarcho sous la figure des étoiles, afin qu'il l'attendît non comme une génération terrestre, mois comme une famille céleste et divine. Une étoile se lèvera au jour où la postérité pcomise à Abraham se lèvera elle-même pour former la famille céleste et radieuse des Élus de Dieu. Comment les Mages connurent-ils que le lever de cet astre annonçait la naissance du Roi rédempteur du monde? Les anges purent leur dire ; « L'étoile que vous avez vue est le signe du Christ, Allez, adorez-le au lieu où il vient de naître, et connaissez la nature et la grandeur de Celui qui est né. » On peut croire encore que, outre l'éclat extraordinaire de l'astre qui frappait leurs regards, une plus éblouissante clarté se fit dans leur âme, qui les éclaira de la révélation de la fol. lia foi des Mages est notre instruction à nous-mêmes. Leur zèle, leur sagesse, leur courage nous sont de précieux exemples ; et de même que l'examen que fit
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Thomas des plaies du Sauveur devint le fondement de notre foi, de même les regards que jetèrent les Mages sur sa divine enfance sont l'illumination de notre piété <.
Quel contraste entre les Mages et Hérode! Quelle intrépidité dans les premiers! Quelle cruauté lâche et basse chez le second! Les Mages n'ignorent pas que dans Jérusalem règne Hérode ; ils savent que saluer du vivant du roi un autre Roi c>t un crime puni de mort ; mais, l'œil fixé sur le roi de l'avenir, ils ne redoutent pas celui du présent. Ils n'ont pas vu encore le Christ et déjà ils sont prêts à mourir pour lui! 0 heureux Mages ! qui avant d'avoir connu le Christ l'ont déjà confessé déviant un tyran implacable. Les Mages brûlent de désirs pour le Rédempteur : Hérode tremble d'effroi devant un successeur. Ainsi la grandeur estelle sans cesse agitée de mille soucis divers. Les hautes branches de l'arbre sont violemment ijecouées par le souffle du vent : les hommes élevés au pouvoir sont émus de tous les souffles de la fortune ; tranquilles comme au fond d'une vallée profonde, les hommes de condition médiocre passent leur vie dans la paix. Mais que sera donc le tribunal du Juge alors que le berceau de l'Enfant fait à ce point trembler les pécheurs ? Ah ! que les rois le craignent, assis maintenant à la droite de son Père, Celui qu'un roi impie redoutait suspendu encore au sein maternel. Ta crainte est bien vaine, ô Hérode! ta cour ne saurait contenir ce monarque; cette royauté n'a pas les proportions chétives de ta couronne ; ce Prince que tu ne veux pas voir roi de la Judée, règae partout^!
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• Et ayant rassemblé tous les princes des prêtres et les scribes du peuple, il s'enquit d'eux où devait naitr(! le Christ. » Hérode ici joue le rôle de Satan; Satan qui l'inspira continue maintenant son œuvre ; Satan ne cesse pas d'être tourmenté delà conversion des peuples et de l'amoindrissement de son empire. Tous les deux étaient dévorés d'une inquiétude égale, mais dont l'objet différait. Hérode craignait un roi terrestre ; Satan un roi du ciel. Voici qu'avec eux la Judée elle-même se trouble, elle que la naissance d'un roi juif aurait dû jeter dans les transports de la joie; mais elle se troublait parce que les méchants ne se peuvent réjouir aux approches du juste. Peut-être était-ce par crainte d'Hérode que les Juifs entraient dans ces senti micnts détestables : car trop souventle peuple veut plaire aux tyrans dont il n'éprouve que la cruauté. « Il s'enquit oii devait naître le Christ. » Voyez quelle admirable harmonie ! Les Juifs et les Mages s'instruisent les uns les autres. Les Juifs apprennent des Mages qu'une étoile a annoncé le Christ en Orient; les Mages, des Juifs que dans une antiquité reculée les prophètes ont chanté sa venue. Ainsi la Providence amène ces rois étrangers à rechercher avec plus d'ardeur que jamais Celui qu'annoncent au monde l'éclat d'une étoile et la lumière de la prophétie. Les Mages cherchent, les Juifs demeurent inertes et immobiles. Ils se montrent semblables aux ouvriers qui construisirent l'arche de Noé et qui, après avoir fourni aux autres les moj'ens du salut, périrent eux-mêmes dans les eaux du déluge; ils ressemblent à ces pierres du chemin qui renseignent les voyageurs, et restent elles-mêmes immobiles ; elles dirigent les autres sans qu'elles-mêmes puissent marcher. Les Mages entendirent la vérHé et se mirent en chemin ;
les Juifs, possesseurs de la vérité, la répandent, et ils restent sans jouir de ses fruits'.
« Ayant ouï le roi, ils partirent, et en même temps rétoile qu'ils avaient vue en Orient allait devant eux, jusqu'à ce qu'étant arrivée sur le lieu où était l'Enfant, elle s'y arrêta. » Ce passage donne à conclure que l'étoile, après avoir conduit les Mages à Jérusalem, se voila afin de les forcer d'entrer dans la ville et de leur donner ainsi sujet de divulguer le mystère de la naissance du Messie Dieu obtenait ainsi deux effets. Les Juifs étaient confondus, eux qui, possesseurs de toutes les prophéties, n'avaient pas été au devant de Celui qu'elles annonçaient, tandis que ces étrangers et ces idolâtres le cherchaient sur la foi d'une étoile qui leur était apparue. En second lieu, les prêtres étaient couverts de confusion, eux qui, interrogés par Hérode sur le lieu où devait naître le Christ, avaient répondu sans hésiter : « A Bethléem de Juda, » et néanmoins s'obstinaient à méconnaître et ù Ignorer. En reparaissant, l'étoile se montrait la servante empressée du Christ, elle qui ralentissait sa marche avec celle des Mages, suivait leurs pas et ne faisait que leur obéir. Quand elle eut montré la grotte aux rois adorateurs, quand elle l'eut fait resplendir de sa lumière, et étinceler le toit qu'habitait l'Enfant, elle disparut ; c'est le sens de cette phrase : « Jusqu'à ce qu'elle arrivât au lieu où était l'Enfant... » Cette étoile s'arrêta sur la tète de l'Enfant comme pour dire : « le voilà! » Elle le désigna en dardant sur lui sa lumière, c'était son langage à elle et sa façon de s'exprimer. Cette étoile est la voie, et la voie est le Christ. Le Christ par son Incarnation est devenu notre étoile, étoile
> Calcn. aur. in Mat h.
du matin, étoile radieuse, qui ne se montre pas dans la ré{,Mon desHérode, mais qui brille là où est le Seigneur. L'étoile, c'est la grâce, comme Hérode représente le Jémon. Nous soumettons-nous au démon par le péché? nous perdons la grâce; sortons-nous par la pénitence de cette honteuse et criminelle domination? nous la retrouvons, elle brille et nous guide jusqu'à ce qu'elle nous ait conduits à la demeure que l'Enfant habite et qui est l'Église de Dieu •.
« Entrant dans la maison, ils trouvèrent l'Enfant avec Marie sa mère. » « Ils trouvèrent ITnfant; » enfant tout petit, incapable de se servir, sans parole, dans les faiblesses communes de l'enfance. S'il était indubitable, sur la foi des plus irrésistibles preuves qu'en lui était renfermée l'invisible majesté de Dieu, il devait l'être aussi que cette éternelle Essence s'était en toute réalité unie à la vérité de la chair. «... Avec Marie sa mère : • non pas ornée du diadème, mais couverte à peine d'une grossière tunique, qui, sans l'orner, ne faisait que la vêtir, et telle que devait la porter dans le voyage, la femme d'un charpentier. Ah ! sans doute, s'ils étaient venus pour quelque roi terrestre, les Mages seraient confondus en se voyant, après un long voyage, parvenus devant le spectacle d'un pareil dénùment; mais c'est un Roi céleste qu'ils cherchent, et, en dépit de ce que leur montrent les yeux du corps,le témoignage de l'étoile leur révèle un Dieu dans ce petit pauvre, et la dignité royale du Christ brille suffisamment aux yeux i2 leur cœur. Aussi est-il dit que, t s'agenouillant, ils Tadorèrent^. »
Sans doute, les dons qu'ils offrent sont les dons naturels
« Calen. aur. iaMatlh., cap. i. — • Caten. aur. in Malih.
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du pays qu'ils habitent ; néanmoins ils y attachent une mystérieuse siftnification. Ils olîrcnt à l'Enfant de l'or, de la myrrhe et de l'encens. L'or est le tribut payé au Roi, l'encens s'offre à Dieu, la myrrhe est employée dans la sépulture. On offre au Christ l'or comme à un grand roi, l'encens brûle devant lui comme devant la Majesté divine, la mj'^rrhe lui est présentée comme à la victime qui doit s'Immoler pour le salut de tous. Ces trois hommes qui offrent à Dieu leurs présents représentent les nations venues des trois parties du monde. Ils ouvrent leurs trésors alors que du fond de leur cœur ils font jaillir la confession de la foi. La scène se passe au plus profond de la grotte, pour nous apprendre à ne pas dissiper par la vaine gloire les trésors de notre ûrae, ils offrent trois présents, reconnaissance mystérieuse de la très-sainte Trinité '.
Il est dit des Mages : « Ils s'en revinrent par un autre chemin dans leur pays. » Les Mages, en revenant dans leur pays par un autre chemin, nous donnent un grand enseignement. Notre pays est le ciel ; et lorsqu'après avoir connu le Sauveur, nous y retournons, il nous est défendu de le regagner par le même chemin qu'auparavant nous suivions. Nous avons quitté cette patrie par l'orgueil, la désobéissance, l'attache aux choses sensibles, l'attrait du fruit défendu-, nous n'y pouvons revenir que par les larmes, l'obéissance, le mépris des biens terrestres, et la mortification des appétits de la chair. Il n'est pas possible à ceux qui viennent d'Hérode au Christ de retourner du Christ à Hérode. Quand du Christ on passe à Hérode par le péché, la pénitence seule ramène au Christ outragé par la prévarication^,
> Calcn. aur. iii Malth,— ' Calen. axir.\x\ Matth,
VT. — « Le temps do la Parificatlon de Marie étant accompli, selon la loi de Moïse, ils portèrent l'Enfant à Jérusalem pour le présenter au Soigneur, selon qu'il est écrit dans la loi du Seigneur, etc.. » Pour expliquer le mystère de la Purification, nous devons faire observer, avec Benoît XIV, qu'il existait deux prescriptions dans l'ancienne loi, l'une dans le Lévitique, l'autre dans l'Exode. Dans le Lévitique il est ordonné que la mère d'un enfant mâle sera considérée comme impure durant sept jours et qu'elle restera également souillée durant les trente-trois jours suivants. Pendant tout ce temps, elle était privée d'entrer dans le temple, et si, ce temps accompli,elle y voulait pénétrer, elle devait apporter avec soi un agneau d'un an en holocauste et une jeune colombe ou une tourterelle pour le péché. Si la femme était pauvre, elle pouvait, d'après la loi, n'offrir que deux tourterelles et deux jeunes colombes, l'une en holocauste et l'autre pour le péché. La seconde loi, contenue dans l'Exode, ordonne que l'on consacre à Dieu tout mâle nouveauné. Mais la môme loi indique qu'il laut racheter l'enfant pour une somme d'argent.
Selon la loi du Lévitique, qui n'entend parler que des voies ordinaires de la génération, Marie ne pouvait être soumise à l'humiliante observance de la purification, elle qui avait conçu par l'opération du Saint-Esprit : pareillement son Fils ne pouvait être le sujet de lois semblables, lui, le Législateur suprême et le Dominateur universel ; néanmoins Jésus et Marie s'y soumirent et nous devons avec stupéfaction voir arriver au temple et y passer pour de vulgaires pécheurs, Celui qui était la sainteté même, et celle dont l'Ange avait dit : • Salut, ô pleine de grâce. » 0 profondeur de la sagesse et de la science de Dieu ! Celui qui avec son Père reçoit l'hom-
mage des sacrifices, offre un sacrifice ; la vérité se conforme à la figure : le législateur suprême se fait sujet de la loi! « Deux tourterelles ou deux petits de colombe. » C'était roiïrande des pauvres : ainsi le Seigneur, riche par excellence, s'e?t fait pauvre afin de nous faire participer à son opulence infinie '.
« Or il y avait à Jérusalem un homme juste et craignant Dieu, nommé Siméon,qui vivait dans l'attente de la consolation d'Israël. L'Esprit-Saint était en lui et il lui avait été dit par l'Esprit-Saint qu'il ne mourrait point qu'auparavant il n'eût vu le Christ du Seigneur. Il vint inspiré, au temple et lorsque l'Enfant Jésus y fut introduit par ses oarents, afin qu'ils fissent pour lui selon la coutume établie par la loi. Siméon le prit dans ses bras et bénit Dieu, disant : « Laissez maintenant, Seigneur, selon votre parole, votre serviteur se reposer en paix, parce que mes yeux ont vu le Sauveur donné par vous, que vous avez placé en vue de tous les peuples, lumière pour éclairer les nations, et gloire do votre peuple d'Israël. » Et son père et sa mère étaient dans l'admiration des choses qui se disaient de lui. Et Siméon les bénit et dit à Marie sa mère : « Voilà que Celui-ci est placé pour la ruine et pour la résurrection de beaucoup en Israël et en signe de contradiction, et votre àine à vous-même sera transpercée par le glaive, de sorte que les pensées de beaucoup de cœurs seront dévoilées, » Il y avait aussi Anne la prophétessc, fille de Phanuel, de la tribu d'Aser. Elle était trés-avancée en âge, et avait vécu sept ans avec son mari qu'elle avait
• Nous avons assez longuement ailleurs o.xpll'iuô lo niysiôrc de la lourlcrollo cl do la colombe J'apriis ladoclrlao du Docteur Angélique Nous n'y revenons pas ici.
épousé à l'entrée de la jeunesse ; puis elle était restée veuve quatre-vingt-quatre ans. Ne sortant pas du temple, elle s'occupait nuit et jour dans le jeûne et la prière au service de Dieu. Elle aussi, survenant à cette même heure, louait le Seigneur et parlait de lEiifunt à tous ceux qui attendaient la rédemption d'Israël*. » La divine naissance du Rédempteur reçut le témoignage non-seulement des anges et des prophètes, des bergers et de ses parents, mais encore celui de deux saints vieillards. « Il y avait un homme juste et craignant Dieu, nommé Siméon, » La sainteté ne va point sans la crainte, non pas cette crainte mercenaire qui tremble pour des pertes temporelles (l'amour parfait chasse une pareille crainte), mais cette pieuse et filiale crainte du Seigneur, cette crainte qui « est durant tous lea siècles, » et qui, plus elle est intense, plus elle garde de tout péché. Il était vraiment t juste »,ce vieillard qui attendait non pas son propre bonheur, mais la « consolation » corn* mune de tout le peuple « d'Israël. » Et cette consolation d'Israël, ce n'était pas dans les biens temporels qu'il la plaçait, mais dans la venue de la lumière qui devait chasser les ombres de la loi. Il aspirait à ctre délivré Jes hens de la mortalité, mais il voulait voir auparavant le Rédempteur promis, car il savait que bienheureux sont les yeux qui le contemplent. Nous pouvons comprendre par là avec quelle ardeur les Saints de l'ancienne loi soupiraient apr^s le mystère de l'Incarnation. Bienheureux celui qui, avant de sortir de ce monde, aura cherché à voir le Christ du Seigneur, en le contemplant par avance des yeux du cœur, en habitant on temple, en imitant les saints. » Il le prit entre ses
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bras. » Vous aussi, si vous aspirez à saisir Jésus dans vos mains et à l'embrasser, faites tous vos ciïorts pour être conduits par l'Esprit ; venez au temple comme Siméon. Heureuse mille fois cette entrée dans le temple qui lui sert d'entrée dans la demeure de son éternité ! Heureuses les mains qui touchent le Verbe de vie ! Heureux les bras qui s'ouvrent pour recevoir le Christ Jésus ! Si une femme, pour avoir touché le bord de son vêtement, fut guérie, que penser de Siméon qui prit le saint Enfant dans ses bras ? Il se réjouissait de porter ce Rédempteur de tous les captifs, sachant bien que nul ne le pouvait délivrer de la prison de son corps que Celui qu'il tenait embrassé. Aussi dit-il : « Maintenant, Seigneur, laissez aller votre serviteur en paix ; » comme s'il disait : tant que je ne tenais pas le Christ, j'étais captif et j'étais impuissant à briser mes liens. Ainsi gémissent les justes sur le monde et le long exil de cette vie. Voyez ce juste : enfermé dans la lourde et massive prison du corps, il désire sa dissolution afin de commencer sa vie avec le Christ. Voulez-vous votre délivrance ? Venez au temple, venez à Jérusalem, attendez le Christ du Seigneur, prenez dans vos mains le Verbe 3e Dieu, étreignez-lc, pour ainsi dire, dans les embrassements de la foi ; alors vous serez délivré; alors, ayant contemplé la vie, vous ne subirez pas la mort. « Laissez aller en paix. » Jésus-Christ qui efface le péché et nous réconcilie à son Père, emporte les saints dans la paix de son salut. Qui donc quittera ce monde « en paix ? » Celui qui a compris que « Dieu était dans le Christ se réconciliant le monde, » qui ne conserve rien en lui qui soit capable d'altérer sa paix avec Dieu, qui entretient en lui la paix dans les œuvres saintes. «« Mes yeux ont vu le salut. » Et qui est ce salut, ce salularc, sinon le
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iL\-dU5 a3nt le nom lui-même est l'annonce du salut? « En vue de tous les peuples. » Admirez l'esprit prophétique du saint vieillard. Avant d'avoir vu le Christ, il attend « la consolation d'Israël, » mais dès qu'il l'a contemplé, il s'écrie que c'est le salut « de tous les peuples » qu'il vient de voir. Une révélation soudaine lui apprend les merveilles dont seront témoins tous les siècles. « Lumière des nations... gloire de votre peuple d'Israël. ■ Avant le Christ les nations, sans connaissance du vrai Dieu, sont plongées dans d'épaisses ténèbres ; c'est le Christ qui les illumine et les arrache à l'étreinte du démon. Quant à Israël illuminé déjà des demi-teintes d'une première révélation, Siméon ne dit pas de lui qu'on lui a apporté « la lumière, » mais bien «la gloire. » C'est une réminiscence de ce fait des anciens jours, alors que Moïse descendu du Sinai, où il s'entretenait avec Dieu apparaissait au peuple rayonnant de gloire. Ainsi les juifs, contemplant la divine lumière du Verbe incarné, et rejetant l'ancien voile qui les aveugle, vont être transfigurés par la lumière dans le même lumineux éclat. Car si beaucoup furent rebelles, il en est que le Christ conduisit « à la gloire ; > et parmi eux, prémices d'eux tous, les Apôtres dont les clartés resplendirent dans tout l'univers. Jésus-Christ fut tout spécialement « la gloire d'Israël, » parce qu'il prit de ce peuple sa chair mortelle, bien que comme Dieu il soit sans distinction le Roi de tous les siècles et la Bénédiction de tous les hommes. Ce n'est pas sans un profond mystère que « la lumière des nations • est mentionnée avant << la gloire d'Israël, » car la plénitude des nations doit entrer d'abord dans le bercail de la foi, et alors seulement « tout Israël sera sauvé 2. »
' CoU'iu aur. in Luc, cap. 11. — * Rom.
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Après avoir célébré les louanges du Seigneur, Siméon se tourne vers ceux qui conduisaient l'iilnfant pour les bénir. Il les bénit tous deux : Joseph, dans cette bénédiction, voit confirmer sa gloire et son titre de père de.lésus, mais ce n'est qu'à Marie seule, véritable Mcrc du Christ selon la nature, qu'il adresse sa prophétie. Dans cette prophétie, admirez le choix exquis de toutor, les expressions. Il est dit expressément d'abord que le salut est préparé « en vue de tous les peuples. » Dieu en effet se propose le salut et la gloire de tous. Mai j tous ne sont pas sauvés; il y a ruine et rcsurrectioi} , selon que les uns nient et les autres croient. Si ou applique cette prophétie au peuple juif, voici son senr. Les Juifs devaient perdre leurs précédentes ricliesse3 et être plus châtiés, plus ruinés, que les autres peuples, parce qu'ils rejetèrent le Sauveur annoncé parmi eux et né d'eux. Voilà pourquoi la prophétie les menace tout spécialement de ruine, ruine double, car ils perdront non-seulement le salut éternel, mais même leur nationalité et leur patrie. D'autre part, tous ceux qui parmi eux croiront au Christ seront relevés du joug do i la loi, et unis à la mort du Christ, ils ressusciteron avec le Christ. La ruine sera pour ceux qui se scandu lisent de l'humiliation de sa chair passible, et la rcsur reclion pour tous ceux qui reconnaissent la réalité de 1 1 divine Rédemption. Il y a ici une leçon plus clevé.^ encore. Jésus-Christ vient pour la ruine et la résurrection, c'est-à-dire qu'il vient pour apprécier les mérites des justes et des pécheurs, et, en juge intègre, décerner des récompenses ou des châtiments selon lu natui-e des œuvres de chacun. « Il sera un signe de contradiction. - La croix est justement appelée daos l i'.criture un signe de contradiction. La croix môle
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l'ignominie à la gloire; la croix est le signe de ces deux extrêmes; aux uns elle est un objet d'horreur et de dégoût, les autres tombent à ses pieds et l'adorent. Tout ce qui est écrit de Jésus-Christ a été sujet de contradiction, non pas pour nous, les fidèles, qui savons que nos Écritures sont véridique?, mais pour les incrédules qui trouvent dans chaque détail de la vie du Christ matière à le contredire. Et celte annonce douloureuse, quoique faite au Fils, regarde aussi la Mèra associée aux périls comme à la gloire de l'Homme-Dieu. Siméon lui prédit des douleurs, car il ajoute : « Ton âme seratranspercéed'un glaive. » Marie sans doute n'est pas morte de la mort du glaive, aussi est-ce du martyre intérieur de l'âme qu'il faut entendre les paroles de Siméon. Il est dit des bourreaux du Christ : « Ils ont un glaive sur leurs lèvres ! » Voilà le glaive qui transperça Marie, le glaive de la douloureuse passion. Marie savait que son Fils mourait de son plein gré : Marie connaissait le triomphe qu'il allait remporter sur la mort: mais néanmoins elle ne put voir crucifier le fils de ses entrailles sans le sentiment d'une immense douleur. A. travers tous les siècles, un glaive aigu ne cesse de percer le cœur de l'Église lorsqu'elle considère en gémissant que le signe de la croix est contredit par .es méchants; lorsqu'elle voit comment, après avoir entendu le Verbe de Dieu, plusieurs ressuscitent avec Jésus-Christ, mais le plus grand nombre perd la foi lorsque, pénétrant les pensées de plusieurs, elle voit, où elle a semé la bonne semence de l'Évangile, les vices prévaloir, l'ivraie se mêler au bon grain, et parfois Tièinc rester seule à germer dans le champ ».
' Ca'cn. aw'.in Luc, cap. ii.
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Siniéon avait prophétisé ; une épouse avait prophétise, une vierge avait prophétisé, une veuve devait apporter à son tour son témoignage , afin qu'aucune profession et aucun sexe ne manquât à la mission de prêcher le Christ. Anne nous est représentée dans les devoirs de son veuvage; toute sa conduite la rend digne dunnoncer li Rédempteur. « Elle ne sortait du templeni jour ni nuit; » elle possédait toutes les vertus; nous la trouvons en tout semblable au juste Siraéon. Ensemble ils vivaient dans le temple ; ensemble ils méritèrent la grAce de la prophétie. Anne rendait grâce en voyant en Israël le salut du monde, elle confessait en Jésus le Rédempteur et le Sauveur de tous. « Elle parlait à tous de lui. » Selon le sens mystique, Anne représente l'Eglise, veuve maintenant par la mort de son époux ' .
VII. — « Et il s'en alla ensuite avec eux, et il vint à Nazareth, et il leur était soumis. Or sa Mère conservait dans son cœur toutes ces choses. Et Jésus croissait en sagesse, en âge et en grâce devant Dieu et devant les hommes. »
En une parole l'Évangile résume la vie entière du Christ qui s'écoula entre sa naissance et son baptême, puis sa vie publique. « Il leur était soumis. » Il commence par donner l'exemple, il tracera après le précepte de vive voix. Dans sa vie cachée, Jésus-Christ nous retrace ces trois devoirs : aimer Dieu, honorer ses parents, préférer à ses parents la gloire et le service de Dieu. Dans cette circonstance où il fut repris par SCS parents, il mit au-dessus de tout le soin déplaire b
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Dièij; puis ensuite il reprit son obéissance. Venu pour enseigner la vie sainte, comment eùt-il pu omettre ce grand devoir de la piété filiale? Que pouvait-il faire que pratiquer les vertus qu'il veut nous voir pratiquer à notre tour ? Apprenons donc nous aussi à être soumis à nos parents. Soyons soumis à ceux qui sont nos pères. D'autre part, sans doute, saint Joseph, dans la pensée des grandeurs divines de son fils adoptif, apportait une singulière modestie dans ses commandements. Que tout supérieur considère son inférieur comme meilleur et plus grand que lui. S'il prend soin de s'entretenir dans cette pensée, il ne s'élèvera pas à d'orgueilleuses prétentions. Cette obéissance à ses parents enchaîna Jésus, depuis son enfance, à tous les travaux du corps ; car bien qu'honnêtes et justes, Marie et Joseph étaient pauvres et dans la gène (témoin la crèche qui servit à l'Enfant- Dieu); il est avéré qu'ils se préservaient du besoin à la sueur quotidienne de leur front Jésus, qui leur obéissait, ainsi quen témoigne l'Écriture, partageait ces travaux avec la plus entière soumission'.
Cependant la bienheureuse Vierge, soit qu'elle les comprit, soit qu'elle ne pût encore en pénétrer toutes les profondeurs, recueillait toutes ces choses dans son âme afin de les repasser et de les méditer avec soin. Considérez comment Marie, cette mère de la sagesse, se fait l'élève de son divin Fils. Elle ne l'écoutait pas comme un enfant ou comme un homme, elle l'écoutait comme un Dieu. Puis elle méditait ses œuvres et ses paroles; rien de ce qu'il disait n'échappait à cette âme attentive. Marie avait conçu le Verbe dans son sein : elle concevait maintenant toutes ses œuvres et ses
• Cclen. aur. in Luc, cap. ii.
paroles, elle les couvait, pour ainsi parler, dans le secret de son cœur. Tantôt elle contemplait le présent; tant(M elle attendait de l'avenir des révélations plus lumineuses, et ce qu'elle voyait sous ses yeux devenait lu règle et la le; dt tou" e s.i '.le '•
< Jésus croissait en sagesse. » Jésus-Christ n'est pas devenu sage progressivement, mais il a par degrés successifs laissé voir sa sagesse. Il croissait encore dans ce sens qu'il était connu d'un plus grand nombre et que sa sagesse était de plus en plus admirée. C'était ainsi la manifestation de la sagesse qui en faisait chez lui le progrès. L'hérésie objecte : Comment peut-il être égal au Père, Celui dont on dit « qu'il croissait, » comme s'il était imparfait encore et incomplet? Ce n'est pas comme Verbe qu'il croissait, c'est comme homme. De même qu'il s'est humilié pour nous, ainsi a-t-il voulu progresser, afin que nous, tombés par le péché, nous progressions par lui dans la vie sainte. L'Évangile ajoute : « Devant Dieu et devant les hommes.» C'est qu'il faut plaire à Dieu avant de plaire aux hommes. Le Verbe a ainsi dilTérentes croissances dans ceux qui le reçoivent : il se fait en eux tantôt enfant, tantôt aîulte, tantôt homme parfait 3.
' Calen. aur. in Luc, cap. ii. — » Cale,i. aur. \a Luc, cap. n.
Appendice A,
LA VIE CHRÉTIENNE
Tiré da Commentaire de taint Thomas sur saint Paul.
Lorsque saint Paul dit (au vers. 4, chap, vin) que le salut est à nous « si nous ne marchons pas selon la chair, » il montre que pour éviter la condamnation, participer à la rédemption de Jésus-Christ et obtenir le salut éternel, il faut de toute nécessité renoncer à la vie sensuelle, à la vie terrestre, à la vie animale, qu'il nomme ici prudence de la chair. Voici donc son raisonnement : J'ai avancé que la sainteté par l'accomplissement de la loi est en nous, si non-seulement nous sommes incorporés à Jésus-Christ, mais de plus si nous ne marchons pas selon la chair, mais selon l'Esprit; c'est-àdire si, en tout, dans tout l'ensemble de notre conduite, nous n'obéissons pas aux convoitises de la nature, aux volontés perverses de la chair, mais si nous suivons les inspirations de l'Esprit-Saint. C'est là le grand et unique principe de la vie chrétienne tout entière. Qu'est-ce
que la vie chrétienne. Quel est son but ? à quel terme prétend-elle aboutir? Sans doute la possession de l'éternelle vie. Or où aboutit la vie teriestre et sensuelle? ù la mort. Ceux « qui sont selon la chair, » c'est-à-dire ceux qui sont soumis à la chair comme ses sujets, « do tels hommes ne sont pas serviteurs de Dieu mais esclaves de leur ventre; » « ils ne goûtent que les choses de la chair, » c'est-à-dire qu'ils n'approuvent et ne jugent bon que ce qui est selon la chair. « Vous ne goûtez point les choses de Dieu, est-il dit d'eux dans l'Evangile, mais seulement celles des hommes ; » et encore : « ils sont habiles à faire le mal. >» — Tout opposés à ces hommes charnels sont les hommes de l'Esprit, de la foi, les fidèles, les chrétiens. « Ceux-là goûtent les choses de l'Esprit; » ils ont un sens droit dans les choses surnaturelles. « La prudence de l'Esprit est vie et paix.» Cette prudence est en nous quand, nous plaçant en face de notre fin véritable qui est une béatitude éternelle, nous harmonisons nos jugements, nos volontés, nos actes avec cette destinée éternelle, et nous coordonnons tout vers cette fin.
Voilà la prudence que saint Paul appelle « la vie; ■ car elle est en nous un principe de grâce, par conséquent de gloire, par conséquent de vie, d'après ces paroles de l'Apôtre aux Galates : « Celui qui sème dans l'Esprit, de l'Esprit recueillera la vie éternelle. >> Cette prudence est nommée aussi « paix, « car aux âmes surnaturellement prudentes la paix du Saint-Esprit est donnée. « Abondante paix, dit le psalmiste, à ceux qui aiment votre loi, ô Seigneur. >
L'Apôtre prend une voie nouvelle pour nous démontrer d'une part que la vie terrestre et animale mène à la mort, et de l'autre que la « vie de l'esprit, » <• la i ru-
dence de l'esprit » mène à la gloire éternelle. Vivre de la vie terrestre en dehors des devoirs, des espérances, des vertus de la vie chrétienne, c'est pour l'Apôtre vivre en ennemi de Dieu. La prudence de la chair est mort, en ce sens qu'elle est l'adversaire, l'ennemie, de Dieu, et que quiconque se fait l'ennemi de Dieu doit périr, c Quant à mes ennemis, dit Dieu dans l'Évangile, qui n'ont pas voulu que je règne sur eux, amenez-les et faites- les mourir en ma présence. » Et pourquoi ce sinistre terme de l'inimitié avec Dieu ? C'est que Dieu seul est notre vie : « lui-même est notre vie, » dit l'Ecriture. Et pourquoi la vie sans religion est-elle par le fait seul ennemie de Dieu ? c'est, dit l'Apôtre, continuant à développer sa profonde doctrine, qu'elle n'est pas soumise à la loi de Dieu. Haïr Dieu en lui-même est impossible puisqu'il est la Bonté par essence ; mais tout pécheur le hait en tant qu'il se fait l'adversaire du divin commandement. L'adultère hait Dieu en tant qu'il hait ce précepte : « Vous ne commettrez point d'adultère. » C'est de cette manière que tous les pécheurs qui ne veulent point se soumettre à la loi de Dieu, sont les ennemis de Dieu, c Vous faites alliance avec ceux qui haïssent le Seigneur. < » C'est ainsi bien légitimement que saint Paul parle à'iniinitié avec Dieu chez ceux qui ne se soumettent pas aux lois de la vie chrétienne voulue, définie, ordonnée par Dieu.
Tels sont les hommes sans vie chrétienne, ennemis de Dieu et voués à une irrémédiable mort : finis illorum mors est. Mais le vrai fidèle quel sera-t-il? Qu'est-ce que la vie chrétienne, « la vie de l'esprit, « la prudence Ce l'esprit ?» « Pour vous, dit l'Apôtre, dépeignant
' Paralip. xis.
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l'état du fidèle et le fond de la véritable vie chrétienne, pour vous, vous n'êtes pas dans la chair, » c'est-à-dire les vices de la chair, d'après ce passage de la première Épître aux Corinthiens : « La chair et le sang ne posséderont point le royaume de Dieu. » Pour vous, « vous n'êtes point dans la chair, » vous ne vivez dans aucun des vices delà chair. Autre condition de la vie chrétienne : vivre selon l'Esprit. L'Apôtre montre combien est essentielle cette condition quand il ajoute : « Si quelqu'un n'a pas l'Esprit du Christ, celui-là n'est pas au Christ. >» De même que le membre qui n'est pas vivifié per l'esprit qui anime le corps n'est plus au corps, de môme l'homme qui n'est pas vivifié par l'Esprit du Christ n'est pas membre du Christ. « Nous connaissons, dit saint Jean, que le Christ demeure en nous en ce qu'il nous fait participer à son Esprit. »
Voilà la vie chrétienne dans ses devoirs et ses vertus. Elle est le contre-pied da la vie terrestre; elle est « esprit ; elle se dirige d'après les pensées et les inspirations de l'Esprit de Dieu ; elle reproduit avec une perfection divine les vertus mômes de Jésus-Christ; elle nous fait devenir célestes et déiformes ; elle nous élève à d'incommensurables hauteurs au-dessus des sens, des biens terrestres, du monde, et elle nous porte jusqu'à la gloire et la sainteté mômes de Dieu. Quelles sont les espérances de cette vie? Quel est le prix que Dieu y propose? Ecoutons encore l'Apôtre et le Docteur Angélique qui le commente. Quand l'Apôtre dit : « Si le Christ est en vous; » par ces simples paroles il nous insinue le premier et le plus précieux elTet de la vie chrétienne : la délivrance de l'antique condamnation prononcée contre la race humaine coupable, le recouvrement de l'innocence, et avec elle de l'amitié de Dieu. Après cet
effet général, principe et fondement de tous les autres, l'Apôtre nous en signale deux nouveaux que voici. Nous sommes, pour l'avenir, délivrés de la mort corporelle : pour la vie présente, nous sommes délivrés de ce que les peines et les tribulations ont de douloureusement stérile pour les hommes sans relip;ion. Quant aux premiers de ces bienfaits de la vie chrétienne, la délivrance future de la mort corporelle, voici dans son ensemble la doctrine de l'Apôtre. Vivre en chrétien, c'est avoir en soi l'Esprit du Christ ; avoir en soi l'Esprit du Christ, c'est être en conformité et en ressemblance avec le Christ. Or le Christ, qui était « plein de grâce et de vérité, » n'en portait pas moins la ressemblance de la chair du péché, et pour cela le Christ mourut. Vous de même, dont la chair est une chair de péché, vous mourrez. « A cause du péché » votre corps mourra sans doute d'après l'antique sentence : « Au jour où vous mangerez du fruit, vous mourrez de mort. » Mais dans 2e corps que le péché livre au trépas, la grâce a déposé un impérissable germe de résurrection et de vie. Saint Paul continue : « votre corps, il est vrai, est mort à cause du péché, » « mais si l'esprit de Dieu habite en vous, celui qui a ressuscité Jésus-Christ d'entre les morts, vivifiera aussi vos corps mortels. » Ce que Dieu le Père fait dans le Fils, il l'accomplira aussi en nous. « Celui qui a ressuscité Jésus-Christ, vivifiera aussi vos corps mortels. » Saint Paul ne dit pas : « vos corps morts, » mais bien : mortels, » parce que dans la résurrection il ne sera pas donné seulement à nos corps de n'être plus morts, mais aussi de n'être plus mortels, c'est-à-dire sujets de la mort, ni soumis à son empire. Par la puissance de la résurrection nous devenons ce qu'était Adam avant son péché. Et cela, à cause de l'Esprit qui
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habite en nous. » Un prophète avait annoncé cette puissance de la grâce dans la chair déchue de l'homme réhabilité par la rédemption et la vie chrétienne: « Je vais envoyer un esprit en vous et vous vivrez ; » et cela, « à cause de l'esprit qui réside en vous, » c'est-à-dire à cause de la dignité que reçoivent nos corps lorsqu'ils sont devenus les temples de l'Esprit-Saint. Quant à ceux des membres de l'Eglise qui n'ont pas été le temple de l'Esprit-Saint, ils ressuscitent sans doute, mais non pas de la résurrection impassible et glorieuse '.
Après la délivrance de la condamnation antique; après la garantie de la future résurrection de nos corps, la vie chrétienne produit sur notre vie présente un doux et précieux effet : elle donne le change à nos douleurs, elle les transfigure, elle leur ôte leurs plus poignantes angoisses, elle y apaise d'amers désespoirs. Nous devons souffrir. Le Christ, qui est l'héritier premier de la gloire, n'est parvenu à son héritage qu'après avoir souffert: « ne fallait-il pas que le Christ souffrît et qu'il entrât ainsi dans la gloire? >• Or il est de toute impossibilité que nous entrions dans l'héritage à d'autres conditions que celles acceptées et subies par Celui dont nous ne sommes que les frères d'adoption et les cohéritiers par grâce. C'est donc «« par beaucoup de tribulations qu'il nous faut entrer dans le royaume do Dieu. » Nous ne recevons pas dès cette vie un corps impassible et immortel : c'est afin de pouvoir souffrir avec le Christ. Aussi saint Paul dit-il, parlant de l'héritage à obtenir : «« pourvu que nous souffrions avec le Christ, » pourvu que nous supportions patiemment les épreuves de la vie présente. Affreuse quand elle assaille
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l'homme sans religion, la souffrance, que tous doivent également subir, prend pour le chrétien un visage plus doux et porte des coups dont une main mystérieuse amortit la violence. ■ J'estime, dit TApôtre, que les souffrances de la vie présente n'ont aucune proportioa avec cette gloire future qui sera révélée en nous. » Quatre circonstances révèlent la grandeur de la gloire future, fruit de la souffrance, et ces quatre circonstances sont merveilleusement propres à adoucir l'amertume de nos plus cruelles tribulations- Cette gloire qui suivra nos souffrances, c'est la gloire future^ celle qui s'obtient après le temps présent; or après le temi» présent, il n'y a plus que l'éternité; tout ce qu'on obtient alors est éternel : à raison de sa durée, cette gloire surpasse donc les douleurs présentes cc::.:;.e rétemité surpasse le temps, t Les afflictions coui'o- : légères de la vie présente produisent en nous on i : e éternel dune sublime et incomparable gloire. » Ea second lieu, c'eat la dignité de cette gloire qui la relève liU-dessus de toutes les choses présentes. L'Apôtre dit « la gloire ; « ce qui nous donne à entendre à quelle éclatante dignité les élus seront élevés. ■ Les saints triompheront dans la gloire. » Remarquons, en trr».sième lieu, la manifestation de cette gloire. Si actuellement les âmes saintes possèdent la gloire, cette gloire est cachée en eux. Alors cette gloire éclatera, elle bril- Icra devant lunivers tout entier; tous, bons et méchants, la contempleront avec stupéfaction. Quatrièmement enftn, l'Apôtre nous fait remarquer la cmié de cette gloire. Elle est * en nous. > La gloire du monde est vaine, pourquoi ? c'est qu'elle n'est pas t en nous. ■ elle 1 cside dans les choses extérieures, par exemple dans le faste de l'opulence ou le bruit de la renommée, t Ils se
glorifient, dit le psalmiste, dans la grandeur de leurs richesses. » Notre gloire à nous nous sera inhérente, suivant le mot de saint TjUC : « le royaume de Dieu est au dedans de vous. »Yoilà comment, terribles à l'homme sans religion, les souffrances sont pour le chrétien bien au-dessous de toute comparaison avec la grandeur de la gloire future. Si nous considérons ces épreuves en tant que nous nous y soumettons de bon cœur pour Dieu, par un effet de l'amour que l'Esprit-Saint produit en nous, nous pouvons par elles mériter la gloire éternelle d'un mérite condignitô, car cet Esprit est la source de ces eaux « qui jaillissent, comme dit saint Jean, jusqu'à la vie éternelle '. »
Concluons. Lorsque l'Apôtre dit : « Ainsi donc, mes frères, nous ne sommes pas redevables à la chair, etc.,» il tii'e un corollaire de toute la doctrine qui précède. J'ai avancé, dit-il, que par l'Esprit-Saint nous obtenons les plus immenses biens, tandis que par la « prudence delà chair » nous sommes conduits à la mort. Par la vie chrétienne, qui est la vie « de l'esprit, » nous acqué* rons les plus magnifiques richesses et les allégements les plus suaves et les plus vivifiants; d'autre part, par la vie terrestre, charnelle, sans foi, sans religion, nous aboutissons à des châtiments éternels. Que conclure? sinon qu'en reconnaissance des biens infinis que l'Esprit de Dieu nous procure, nous devons vivre selon les maximes de cet esprit de Dieu, et que, par la terreur dont les suites de la vie charnelle nous doivent frapper, nous devons fuir avec horreur cette détestable prudence de a ihair, cette vie des sens, cette sagesse de perdition
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et de mort? « Si vous vivez selon la chair, vous mourrez d'une double mort : de la mort de lacoulpe dans la vie présente, et delà mort de la damnation dans la vie future. « Mais si dans l'Esprit, » dans la vie chrétienne et saintement mortifiée, sevrée des fausses joies du monde et des honteuses ivresses de la volupté, « vous tuez les passions de la chair, vous vivrez : » vous vivrez de la vie de la grâce ici-bas, et de la vie de la gloire dans l'éternité *.
Appendice B
UR LES GRANDEURS ET LES PROPRIÉTÉS
DE l'incarnation
Tiré des Opuscules du Docleur Angé.iqije {'),
I. — Rêvera hoc sacramentum, scilicet dorainicse Incarnationis, est et sacratissimum et secrctissimum. Sacratissimum : Joan. x, quem Pater sanctificavit et misit in mundum; Luc, i : qiiod nascetur ex te sanclumvocabitm Filiiis Dei, undè vocatur Sanctus sanctorum. Secretissimam quidera -.Matth. xi, nemo novit Filium nisi Paler,
* D Thom. Comment, in Epis, ad Rom. cap. viii, lec. 2. — » Les orateurs de la chaire remarqueront ces magailiques vues sur le mystère de l'Incarnalion et do la Rédemption. Rien de nei et de saisissant comme les divisions du Docteur Angéliiiue : r.b/1 du vastb, de profond et de riche comme la doctriue dont ces divisions sont remplies.
undè Apostolus dicit ad Ephes. iir, hoc sacrammtum abscondilum a sxcuUs in Deo, id est in sola Dei notifia. Verumtamen sciendum est quod hoc sacramentum fuit aprincipio angelicis spiritibus manifestum; dœmonibus vero occultatura, fidelibus etiam misericorditer revelatum.
Notandum etiam quod sacramentum dominicas Incarnationis primo fuit ab aeterno prœordinatura, in veteri loge prœfiguratum, a prophctis prœconisatum, a sanctis Patribus desideratum, ab Angelo nuntiatum, in beatissima Virgine Maria consumraatum.
Dicitur Prov. viii, ab xlerno ordmala sum ; ad Rom. v, quia prsedestinatus est Filius DeiinviiHute. — Glossa : — Prœdestinatio est gratiœ praîparatio, qua ab aeterno Deus Homini Christo, et cunctis quos preescivit conformes fieri imaginisFiliisui bonasine mcritisprœparavit. Prœclarissimum enim lumen prœdestinationis et gratiaî est ipse Mediator Dei et hominum, Homo Cliristus Jésus. Infra in glossa : apparet itaque nobis in nostro capite ipse fons gratiœ, a quo in cuncta ejus membra gratia difïunditur. Sciendum vero quod sacramentum istud congruentissime ordinatum fuit ad salutcm hominis : quia licet alius modus fuissct Deo possibilis, nullus tamen ita congruus, ut dicit Augustinus. Con* gruebat enim ipsi Reparatori et reparabiii et reparalioni.
Congruebat Reparatori quem decebat suam sapientiam ostendere potentiam et bonitatem. Quid autem potius quam conjungere extrema summè distantia? Magna enim potcntia fuit in conjunctione dispariura ilemcntorum, major in conjunctione illorum ad spiritum creatum ; maxima vero in unione ad Spiritum increatum, ubi maxima est disparitas. Quid vero sapiea»
tius quam quod, ad completionem totius univer.si, fieret conjiinrtio primi et uUimi, hoc est, Yerbi Dei, quod est omnium principium, et humanœ naturse, quœ in operlbus scx dierura fuit ultima omnium creaturarura? Quid autcm benevolius quam quod Creator rerumcommunicare se voluit rébus creatis? Et hsec benignitas magna fuit in conjunctione sui cum omnibus rébus per prœsentiam; major quia communicavit se bonis per gratiam; rnaxima quia communicavit se ChristoHomini et per consequens generibus singulorum in unitate personœ.
Fuit etiara iste modus convenientissimus ipsi reparabili: quia homo per peccatum corruit in infirmitatem, ignorantiam et malitiam per quaî ineptus factus est ad virtutem divinam imitandam, ad veritatem cognoscendam et ad bonitatem diligendam : ideo Deus homo factus est per quod se tradidit homini imitabilem, cognoscibilem et amabilem.
Fuit si militer iste modus congruentissimus nostrse réparation! quod Dominus in servi forma procuraret salutem servi.
Sciendum vero quod licet opéra Trinitatis sint indivisa, tamen solus FlUus incarnatus est. Fuitautemcongruum Filium incarnari : quœ quidem congruitas attenditur et secundum propria Filii et secundum appropriata : secundum propria, quia Filius est Verbum, Imago et FiUus : homo vero per peccatum tria perdiderat, scilicet cognitionem sapientiœ, simiiitudinem gratiœ, hœreditatem gloriae, ideo missum est Verbum, Imago et FiUus. Secundum appropriata etiam magis convenit ; quia in Dpere creationis relucet praecipuè potentia, in opère recreationis sapieatia, et in opère retributionis bonltas.
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II. — Sunt autem quatuor utilitates dominicœ Incarnationis. Prima huraana; naturac exaltatio. Cant. viii: quis vùhi del ut invemam te foris ? Glossa : intuserat dilectus quando in principio erat Vcrbum : foris fuit quando Verbuin caro factum est. Ut dcosculcr te. Glossa : idest hcie videam te et ore ad os loquar ad te. Etjam nemo me despiciat. Glossa : postquam Ciiristus vcnit suis iafundensspiritum libertatis etiam Ecclesia ab Angelis honoratur : unde Joanni volenti se adorare dixit Angelas : « vide ne feceris, conservus tuus sum. » Léo papa : « Agnosce, o christiane, dignitatera tuam, et divinœ consors factus naturœ, noli in veterem vilitatem degeneri conversatione redire. » — Secunda est adoptio filiorura. Ad Galat. iv, misit Deus filium sumn, et infra .• ut adoptionem filioram recipevemus. Augustinus : « Ideo Filius Dei factus est filius hominis ut homines faceret filios Dei. » Idem : « Multos filios Dei fecit unicus Filius. Kmit enim sibi fratres sanguine suo, probavit reprobatus, redemit venditus, honoravit injuriatus, vivificavit occisus : dubietas nulla : dabit tibi boua sua qui non dedignatus est recipere mala tua. » Notandum vero quod filiatio adoptionis est quœdarasimilitudo filiationis naturalis. Filius autem Dei naturaliter procedit a Pâtre uL Vcrbum intellectuale unum cum ipso existens. Huic autem Ycrbo potest aliquis tripliciter assimilari. Une modo secundum rutionem formœ, non autem secuudum intcllcctualitutem ipsius : sicut forma domus exteriùs constitutœ ussimilatur verbo mentali artificis , non autem secundum iutellcctualitatem, quia forma domus in materia non e.st intcllociualis, sicut erat in mente artificis; et hoc modo assimilatur Verbo œterno quaelibi't crealura cum sit facta pcr Verbum. S3cundô assimilatur creatura Verbo non solum auantum ad rationem
formas, sed etiam quantum ad intellectualitatem ipsiiis, sicut scicntia quœ fit in mente discipuli assimilatur verbo qiiod est in mente magistri; et hoc modo creatura rationalis etiam sccundum naturam assimilatur Verbo Dei. Tertio assimilatur creatura Verbo seterno secundura unitatem quam habet ad Patrem quse fit per gratiam et charitatem: unde Dominas orat, Joan. xvii : oro ut sint unum in nobis sicut et nos unum sumus, et talis assimilatio perficit rationem adoptionis quia sic assimilatis debetur hœrcditas, unde ad Rom. : si filii et hxredes. — Tertia utilitas est interna mentis refectio. Matth. XI : venite ad me omnes qui lahoralis et oncrati estis, et ego reficiam vos. Augustinus : « Ut panem angelorum manducaret homo, Creator angelorum factus est homo. » Bernardus : « Manna de cœlo descendit, gaudeant esurientes.» — Quarta utilîtas est beatitudinis augmentatio. Joan. x,per me si quis introierit, saivabitur et ingredietur et egredictur et pascua inveniet. Augustinus : « Propterea Deus factus est homo ut hominem totum in se beatificaret, tota hominis conversio in ipsum esset, et tota dilectio esset in ipso, cum a sensu carnis videretur per carnem, et a sensu mentis per divinitatis contemplationera; et hoc totum bonum hominis erat, ut sive ingrederetur, sive egrederetur, pascua in Factore suo inveniret foris ia carne Salvatoris, intus in divinitate Creatoris. «
III. — Notandura qaod conceptionem Ghristi tota Trinitas operata est, quia indivisa est operatio Trinitatis, ut dicit Augustinus ; et tamen Spiritui Sancto attribuitur, et hoc propter quinque rationes. Prima est quia Spiritus Sanctus est amor Patris et Filii : undè Augustinus : • Spiritus Sanctus est quo genitus a gignente diligitur
genitoremque diligit. Hoc autem ex maximo amore provenitquod Deus Filium suum incarnari inslituit. Gonvenienter igitur attribuitur Spiritui Sancto. » — Secunda est quia Spiritui Sancto attribuitur boaitas; undeAugustinus : sicut potentia Patri, sapientia Filio, ita et bonitas appropriatur Spiritui Sancto. Ita opéra in quibus relucet potentia attribuuntur Patri; in quibus relucet sapientia, Filio; in quibus vero bonitas, Spiritui Sancto In hoc vero opère maxime relucet bonitas, undè ad Tit.iu, appai'iiitbemgnitas nostriDei. Bernardus: « Apparuit potentia Dei in creatione, sapientia in gubernatione, sed benignitas misericordiaî maxime apparuit in ejus humanitate. Convenienter ergo Spiritui Sancto attribuitur. — Tertia est quia Spiritus Sanctus est Spiritus sanctificationis, ut dicitur Jerem. i,etdicit ibidem glossa quod per Ipsum omnia sanctificantur. Quidquid autem m Maria gestum est totum est sanctum et divinum ; unde dictum est ei ab angelo : quod nascetur ex te sanctum, vocabilur Filius Dci. Convenienter ergo attribuitur Spiritui Sancto; unde dicit glossasuper illud ad Rom. i secun" dum SpiriUnn sanclificalionis ; quod Spiritus Sanctus formavit et sanctificavit Ipsum hominem in utero virginis 8inevirilisemine. — Qur*'ta ratio est quia Spiritus Sanctus est omnium gratiarum auctor : unde I ad Cor. divisiO' nés gratiarum sunt, idem autem Spiritus. Glossa : dater omnium quia Ipse est donum primum in quo omnia donantur. Hoc autem fuit superabundantisgratia; quod humana natura in unitatem divinse personœ assumeretur; quia nulla mérita prœcesserunt. Iste modus quo Christus conceptusest de Spiritu Sancto insinuât nobis gratiam Dei qua homo illc nuliis prœcedentibus meritis ex ipso primo exordio naturic suœ quando cœpit esse, Verbo Dei copularetur in tanta unitate personae ut esset
Filius Dei. — Quinta est quia verbum humanum in corde existens gerit similitudinem Verbi seterni secundum quodexistit In Pâtre; unde Augustin us : «» Quisquis potest intelligere verbum non solum antequam sonet, verum etiam antequam sonorum ejus imagines cogitatione involvantur, jam potest videre aliquam illiusVerbi similitudinem de quo dictum est : in principioerat Ver bum. Sicut autem verbum humanum vocem assurait, ut seusibiliter hominibus innotescat, ita etiam Verbum Dei carnem assumpsit ut visibiliter hominibus appareret. Vox autem humana per spiritum hominis formatur ; unde et caro Dei debuit per Spiritum formari. Notandum vero quod formatio corporis Christi fuit in instanti propter infmitamSpiritusSancti virtutem corpus illud formanti^. Simul fuit corporis formatio et anima3 creatio, et utriusque ad invicem conjunctio et eorum ad Divinitatem unio.
IV. — Triplicem perfectionem habuit proies ista in primo instanti conceptionis suse, scilicet naturœ gratiaî et gloriœ. De perfectione naturse dicitur Jercm. xxxr creabit Deiis novum super terram : mulicr circumdabil virum. Glossa : perfectus vir in ventre feminco contineba tur. Hoc autem non dicitur propter quantitatem virilis corporis, sed propter veritatem humance naturaî et integritatem tam corporis quam animai quani proies ista in instanti conceptionis sua; habuit.
Vcrumtaraen sciendum est quod Christus humanani naturam assumpsit cum quibusdam dcfcctibus : cuju^ ratio triplex est. Prima ut pro nobis satisfaceret Isa. LUI : vere languores noslros ipse lulit; et dolorcs ipsf po/-(at'i(. Secunda ut veritatom humanœnatura?ostenrtc
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ret. Ad Philipp. ii : in simililadiiinn homînum foetus, el liabilu inventas ut homo. Tcrlia ut cxemplo virtutum nos conformarct. Ad Hebr. : rccofjitate eum qui talcm sustinuil à peccatorlbus adversiis scmelipsum contradiclioneni : ut ne faligcinini, oniniis rcslris déficientes. Ex his etiam patet quod non debuit defectum peccati assume re, tum quia peccatum impedir, virtutem satisfaciendi. Eccles. XXXIV : donainiquorum non probal AUissimus; tum quia ex peccato non monstratur veritas humanaî natura;, cujus Deus causa est, eu m sit contra naturam seminatione diaboli introductum ; tum etiam quia peccando non prœberet exempla virtutum, cum peccatum sit virtuti contrarium, patet ergo quod nullum defectum peccati assumpsit, nec originalis, ncc actualis; unde dicitur I Petr. II : quia peccatum non fecit ncc inventas est dotas in oreejus.Sdendam quod tripliccs sunt defectus. Quidam sunt qui contrariantur perfection! scientiœ et gratia^, sunt ignorantia et pronitas ad malum, difficultas ad bonum, quos non decuit Christum assumcre qui plenus fuit ^ gratia et veritate. » Quidam vero sunt qui proveniunt ex quibusdam particularibus causis, sicut lepra et cadu* eus morbus et alia hujusmodi : qui quidem defectus causantur quandoque ex hominis culpa, ex inordinatione victus ; quandoque ex dcfectu virtutis formalivœ. Quorum ncutrum Clu'islo convcnit, quia cnro cjus ex Spiritu Sancto concepta fuit qui est inHuita) virtutis et sapicntiœ, errare et deficcrc non valons; ipsc cnim niliil inordinalc in rcgimine vitaj sua? non cxercuit. Tcrtii sunt defectus (jui comnuwiilcr in Mominibus invcniuntur ex peccato primi parentis, sicut mors, famé?, sitis et hujusmodi. IIos Clirisius suscepit defectus quos Damasccnus vocatnaturales defectus etdetrnc labilos passioncs : naturalcs qui communiter, quia natu-
raliter consequuntur tolam naluram; detractabiles quia defectum grati* et scientiae non important.
Passiones appciilus sensitivi fuerunt in Christo : scd aliter quam in nobis quantum ad tria. Primo quantum ad ohjectum, quia in nobis seepe feruntur ad illicita quod in Clu'isto non fuit. Secundo quantum ad principium, quia in nobis saepe judicium rationis prœveniunt ; in Christo vero non oriebantur nisi secundum dispositionera rationis. Tertio quantum ad effectum, quia in nobis quandoque hujusmodi motus non sistunt in appetitu sensitivo, sed trahunt rationem, quod in Christo non fuit quia omnes motus naturaliter humanae carni con venientes sic in appetitu sensitivo reraanebant quoc ratio non impediebatur facere quod conveniebat.
De perfectione gratiœ dicitur Joan. i : Verbum caro faclum est, ubi triplex gratia per ordinem exprimitur : videlicet gratia unionis, gratia habituaiis, gratia capitis.
Detertia perfectione prolis, scilicet gloriœ, dicitur in psalm. LXIV : Beatus quem elegisti et assumpsisti, habitabit in atriis tuis. Consistit autera beatitudo in visione divina; Essentiœ. Anima Christi summam perfcctionera visionis obtinuit.
Appendice G
VAVE MARIA EXPOSÉ dans la Chaîne dor
Je vous salue, 6 pleine de grâce! Une grande joie est prophétisée à la Yiei-ge par ces paroles de l'ange. Un commentateur prétend que les mystérieuses et divines
noces de l'Incarnation sont annoncées dans ces paroles : Je vous salue, ô pleine de grâce. Cette plénitude de grâce sera la dot de l'Epouse. Oui, elle est véritablement pleine de grâce la Vierge Marie. Aux autres la grâce est donnée avec mesure, dans Marie elle répand ses flots intarissables et comme infinis. Elle est véritablement pleine de grâce Celle par qui toutes les créatures en ont reçu l'effusion. Il était donc déjà en Marie le Seigneur qui lui envoyait un ange; Dieu précéda son ambassadeur, le Dieu qui habite tous les Houx à la fois. Le Scu/neiir est avec vous, plus qu'il n'est avec moi, car il est dans votre cœur, il est formé dans votre sein, il remplit votre âme, il remplit vos entrailles. Ces paroles sont le nœud, le point essentiel et capital de toute l'ambassade. Le Verbe de Dieu contracte un Incompréhensible et ineffable mariage; Dieu qui engendre tous les êtres est lui-même engendré, Dieu unit en sa divine personne toute la création. Vous êtes bénie entre toutes les femmes. C'est la dernière couronne posée par l'ange au front de Marie. Vous êtes seule bénie entre toutes les femmes, afin que toutes les femmes trouvent en vous leur bénédiction, comme les hommes la trouveront dans votre Fils. Mais non ! tous les sexes trouveront en vous deux cette divine bénédiction. Ainsi, de môme que la malédiction est entrée dans le monde par un homme et par une femme, maintenant aussi par un homme et par une femme la bénédiction et la joie vont se répandre sur l'humanité tout entière. Jamais aucune créature nefutbénie conmie Marie, elle qui devint la Mère du Fils même de Dieu. Elisabeth sulue la Vierge comme l'avait saluée l'ange : Vous êtes bénie entre toutes les fcmynes, afin que nous voyions que Marie est également un objet de bénédiction parmi les hommes et parmi les anges. Ce
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qui suit sépare plus encore Marie, s'il est possible, des autres saintes femmes. Ces saintes, elles avaient engendré des enfants souillés par la faute originelle: quant à Marie, le fruit de ses entrailles est béni. Ou bien encore : après qu'Elisabeth a dit : « Vous êtes bénie entre toutes les femmes, » comme si quelqu'un lui en demandait la raison, elle ajoute : « Le fruit de vos entrailles est béni'. » Le Psalmiste avait déjà chanté :
• Dans son Opuscule VI le Docteur Angélique expose ainsi Cette parole : « le fruit de vos entrailles est béni, » montrant dans quels différents sens peuvent se prendre les bénédictions dont le Christ, iils de Marie, esf.'comblé, et quelles sortes de bénédictions ii répand sur nous.
Benediclus fruclus ventris tui. Peccator quaerit aliquando in aliqiio quod non potest consequi, sed consequitur illud justus. Proverb. XIII, 22 Cusloditur justo subslanlia peccatoris. Sic Eva quœ- Bivit fructum et illa non invenit omnia quse voluit. Beata autem Virgo in fructu suo invenit omnia quae desideravit Eva. Nam Eva in fructu suo tria d'îsideravit. Prima id quod falso proinisit ei diabolus, scilicet « quod essent sicut Dii scientes bonum et malum. n « Erilis (inquit ille mendax) sicut dii, » sicut dicitur Gen. III, 5. ^t mentitus est quia mendax est et pater ejus. Nam Eva propter esum fructus non est facta similis Deo, «ed magis dissimilis : quia pecciindo recessit a Deo salutari suo, unde el expulsa est de paradiso. 8ed hoc invenit Beata Virgo et omnea christiani in fructus ventris sui; quia per Chrislum conjungimur et assimilamur Deo. Secuadô in fructu suo Eva desideravit delectalionem, quia bonus ad edendum : scd non invenit quia atatim cognovit se nudam ôthabuit dolorcm. Sed in fructu Vin? ginis suavitatem invenimuà et salutem : Joan. vi, 55: qui manducat meam carnem habcl iHam xlernam. Tertio fructus Ev.t; erat pulcher aspectu, sed pulchrior Virginis in quera desideranl angeli prospicere. Psalm. XHV, specjwws forma pras (iliis hoininuin, et hoo est quia spleadgr est patcraœ gloria?. Non ergo
li"
« Béni le Seigneur Dieu qui vient au nom du Seigneu; etqui a brillé parmi nous. » Elisabeth appelle le Seigneur le fruit des cntrailies de Marie, car Marie est véritableraentMèrede Dieu, et le Christ ne doit passa naissance à un homme, il est de la seule Vierge Marie. C'est donc un fruit béni que le fruit de la bienheureuse Vierge, parce que, conçu d'une façon virginale et divine, sa conception n'est en rien tributaire du péché de la race humaine. C'est le fruit promis à David : « Je placerai sur ton trône le fruit de ton sein. » De ces mots: le fruit de vos entrailles, on conclut invinciblement contre l'erreur d'Eutychès. En effet, tout fruit est de la même nature que la plante qui le produit ; d'où il résulte que le fruit de Marie est de même nature que Celle qui le produit. Que ceux-là soient aussi confondus par les même paroles qui font de la chair du Christ une chair fantastique; qu'ils reconnaissent l'enfantement propre et véritable de la Mère de Dieu : le fruit vient de la substance même de l'arbre. Où sont encore ceux quj prétendent que le Christ n'a fait que travei'ser la Vierge comme un canal? Qu'ils écoutent Elisabeth leur apprendre que le Christ fut le fruit des entrailles de la Vierge Marie.
potuit invenlre Eva in fructu suo quod ucc quilibet peccalor ia peccalis. Ideo quœ dcsideramus quoeramus la FrucLu Virgiuis. Sic ergo est Virjo bcucJicLa; seJ cl mnjis b.iic liclus Fniclus cjus.
V Appendice O
tE MAGNIFICAT exposé dans la Chaîne d'or
ji Alors Marie dit ces paroles t «Mon âme glorifie le Seigneur. »
La perte du genre hamain a commencé par la femme , par la femme aussi commence la Rédemption. Ce n'est donc pas sans une signification profonde qu'Elisabeth prophétise avant Jean et Marie, avant le Sauveur. Mais d'autant Marie est plus élevée qu'Elisabeth, d'autant sera plus parfaite sa prophétie. La Vierge, avec une pensée profonde, élevée à une contemplation sublime, ravieende vastes spectacles, plongée, pourainsi parler, dans les profondeurs mêmes de Dieu, dit cette parole : mon âme glorifie le Seigneur. Elle semble dire : les merveilles décrétées par Dieu, Dieu va les accomplir dans ma chair, mais mon âme ne restera pas inerte et silencieuse , elle aussi doit apporter le tribut de sa louange et plus est sublime le miracle auquel je suis appelée à coopérer, plus éclatante doit être mon action de grâce. Mais si Dieu ne peut souffrir ni une diminution ni un accroissement, pourquoi Marie dit-elle : « Mon âme magnifie le Seigneur? » Le Dieu Sauveur est l'image du Dieu invisible, et les âmes, créées à la divine ressemblance, sont les images de cette Image. Si donc par mes œuvres, mes pensées, mes paroles, l'image divine c.'.t agrandie en moi ; le Seigneur dont mon âme est l'image ne sera-t-il pas en moi comme agrandi <?
* Caten. aur. in Luc.
ÉLU
« Et mon esprit est ravi en Dieu mon 8a uvour. «
Le premier fruit de l'Esprit, c'est la paix et la joie. La bienheureuse "Vlerp;c qui a reçu la plénitude, dit donc avec raison : «< Mon cime tressaille de joie. » Par ce mot de tressaillir, l'Écriture peint d'ordinaire l'état d'une âme juste qu'inonde la joie céleste : Ainsi tressaille la Vierge d'un tressaillement ineffable, et son cœur est ravi dans la chaste ivresse du divin amour. Elle ajoute: « En Dieu mon Sauveur. » Marie se réjouit dans l'éternelle divinité de ce Fils qui s'engendre d'elle dans le temps. L'âme de la bienheureuse Vierge tressaille en Dieu parce que, toute dévouée d'âme et de cœur et au Pore et au Fils, elle honore dans un transport pieux le Dieu qui seul accomplit l'ineffable mystère. Ah ! que l'âme de Marie soit en chacun de nous pour glorifier le Seigneur! que l'esprit de Marie soit en chacun de nous pour tressaillir dans le Seigneur ! Si, selon la chair, il n'y a qu'une seule Mère du Christ, selon la foi le Christ est devenu la commune propriété de tous, puisque toute âme engendre en elle le Christ, alors qu'immaculée et exempte de vices elle met sa chasteté sous la garde d'une inviolable pudeur. Celui-là glorifie Dieu qui marche dignement sur les pas du Christ, et qui; orné du nom de chrétien, n'altère pas en lui l'honneur du Christ, mais accomplit de grandes et saintes œuvres : l'esprit, c'est-à-dire l'onction de la grâce, tressaillira alors, fera de merveilleux progrès et ne demeurera jamais languissant. Si le jour se faisait dans votre âme et que vous aperceviez, même d'un coup d'œil passager, la constance des saints à aimer Dieu et à mépriser les choses terrestres, certainement vous ressentiriez une grande joie dans le Seigneur. L'âme
commence par glorifier Dieu, puis ensuite elle tressaille ; la foi commence, la délicieuse ivresse de l'amour vient après.
■ Parce qu'il a regardé la bassesse de sa servante; et voici que désormais toutes les générations m' appelleroat Bienheureuse. »
Marie indique la cause de ce tressaillement qu'elle ressent dans le Seigneur : « C'est qu'il a regardé la bassessede sa servante. » Comme si elle disait : Il atout fait! moi je ne songeais à rien; j'étais contente dans la bassesse de mon obscurité; mais voici que Dieu jette les yeux sur moi, et de la terre il me grandit et m'exalte jusqu'au plus haut des cieux. C'est l'humilité qui parle en Marie. 0 humilité, qui a enfanté Dieu et l'a donné au monde, humilité qui a rendu la vie aux hommes, renouvelé les cieux, purifié la terre, ouvert le ciel, et délivré nos âmes de la servitude et de la mort ! L'humilité de Marie est devenue comme Téchelle divine par laquelle le Fils de Dieu est descendu parmi nous. Que sigQifie ce mot : il a regardé? 11 a été propice, il a approuvé l'humilité de sa servante. Beaucoup paraissent humbles au dehors et néanmoins leur humilité, le Seigneur « ne la regarde pas. » Ils ne sont pas véritablement humbles : s'ils l'étaient, ce n'est point eux-mêmes, c'est le Seigneur qu'ils voudraient voir loué par tous les hommes, et ce n'est point dans le monde, c'est « dans le Seigneur » qu'ils tressailliraient. La créature bénie qu'a regardée le Seigneur, sera justement et par le monde entier « appelée Bienheureuse : » Marie ajoute • « Et voici que toutes les générations m'appelleront bienheureuse.» Vraiment oui! Car si, selon la parole du prophète, ceux-là sont bienheureux qui ont leur famille dans Sion et leurs proches dans Jérusalem, que
:Î'J0 AI'PMNDICES
sera-ce de la Vierge Marie qui a pour fils le Fils mômf de Dieu ? Ce n'est point l'orgueil qui parle en Marie quand elle se dit bienheureuse; oix peut être l'orguei! dans celle qui s'intitule si humblement la servante de Seigneur? Ici Marie est prophète, et découvre le grand secret de l'avenir. Comme la mort était entrée dans le monde par l'orgueil de nos premiers parents, il convenait que la vie y entrât par l'humilité de Marie. Quand Marie dit : « Toutes les générations m'appelleront bienheureuse, » elle indique clairement qu'elle n'a pas en vue seulement Elisabeth, mais que les siècles se dévoilent devant elle, et que lui apparaît toute l'immense multitude des croyants.
« Car il a fait en moi de graades choses Celui qui est le Tout- Puissant ; et son nom est saint. »
L'humble Vierge s'empresse de déclarer de nouveau pourquoi les géné?a*:ions la doivent « appeler bienheureuse. >» Ce n'est point à cause de ses mérites, c'est parce que « le Tout-Puissant a fait en elle de grandes choses. » Et quelles sont ces grandes choses, ô Marie? C'est que, simple créature, vous mettez au monde le Créateur du monde; c'est que, servante du Seigneur, vous engendrez le Seigneur, c'est que par vous Dieu rachite le monde et par vous le rappelle à la vie. Comment sont-elles « grandes » ces choses, ô Mai-ie, sinon parce que en dehors des lois de la nature, vous devenez mère sans cesser d'être vierge, vous devenez., sans aucune union terrestre, Mère du Rédempteur? « Mon âme glorifie donc le Seigneur. » Car c'est à V&n.c pour laquelle Dieu a fait de grandes choses à glorifioile Seigneur. Marie ajoute : « Celui qui est le Tout-Puissant. » Si l'on doutait du mystère de sa conception
divine, et de ce merveilleux privilège d'être mère sans cesser d'être vierge, qu'on songea la puisi^ance de Celui qui seul a opéré. « Son nom est saint. » Ainsi arriva-t-il qu'elle fut mère sans souillure, et qu'un Fils lui fut donné qui n'altéra point sa virginale intégrité : Dieu « est saint; » il surpasse à d'incommensurableshauteurs la création tout entière et il se sépare infiniment de tous les ouvrages que sa puissance a produits. Le mot grec qui exprime cette sainteté, AyioÇjrend parfaitement bien ce mystère, puisqu'il signifie « séparé, éloigné, de la terre, » sans point de comparaison, sans contact avec elle.
« Sa miséricorde se répand d'ûge en âge sur ceux qui le craignent. »
Quittant ses gloires personnelles, Marie étend sa vue sur le monde; contemple la providence universelle de Dieu, et décrit ainsi l'état du genre humain tout entier: « Sa miséricorde se répand d'âge en âge sur ceux qui le craignent. » Comme si elle disait : ce n'est pointa moi seule que Dieu a fait de grandes choses, il est secourable à tout peuple qui le craint. La miséricorde divine ne se circonscrit pas dons une génération unique, elle s'étend de génération en génération et dans toute la durée des siècles. Et le grand efïet de cette miséricorde de Dieu sur tous les âges, c'est que moi-même j'enfante le Verbe fait chair, c'est ({ue Dieu s'unit à la nature humaine poussé par le seul sentiment de la plus tendre compassion. 11 est plein de miséricorde, non pas sans doute à l'aveugle, mais pour « tous ceux qui le craignent» dans n'importe quelle nation, t Sur ceux qui le craignent, » c'est-à-dire sur ceux qui, conduits par lo repentir, se convertissent à la foi et à la pénitence Car
pour ceux qui s'obstinent, ils se sont, par leur Incrédulité, fermé les portes du pardon. Marie, par ces paroles : « de génération en génération, ^ insinue peutêtre que dans la génération présente les justes obtiendront miséricorde, et dans la génération future la gloire éternelle : le centuple dans le siècle présent, infiniment plus dans le siècle à venir.
i II a déployé la force de son bras ; il a dissipé les superbes et les pensées de leur cœur. »
Décrivant l'état du genre humain, Marie montre ce que méritent les orgueilleux et ce que méritent les humbles. Le bras de Dieu est le Verbe; car de môme que ce par quoi nous agissons c'est notre bras, de même le bras par lequel Dieu agit est son Verbe. Il a donc fait éclater la force de son bras sur ceux qui le craignent. Étes-vous faible et infirme, vous qui approchez de Dieu? Si vous avez en vous sa crainte, vous obtiendrez le secours et la force qu'il vous a promis. La puissance de son bras (c'est-à-dire de son Verbe incarné) que Dieu a déployée, c'est le miracle, au-dessus de toutes les lois de la nature, d'une vierge qui devient mère et d'un Dieu qui se fait homme comme nous. Ce n'est plus comme autrefois par Moïse contre les Egyptiens, ni contre les Assyriens par un ange qui en extermina plusieurs mille, que Dieu triomphe en personne, c'est lui qui combat et triomphe, c'est lui qui reste victorieux des intelligences et des cœurs. « Il a dispersé les superbes, » les orgueilleux qui ne se sont pas soumis à sa domination; il a mis à nu leurs pensées superbes. C'est surtout des phalanges infernales qu'il faut entendre les paroles de Marie. Les démons infestaient et ravageaient la terre, le Seigneuries a dissipés par sa venue.
et, leur arrachant les captifs qu'ils tenaient enchaînés, il en fait les sujets de son empire.
« n a précipité les puissants de leur trône et il a exalté les humbles. »
Dans toute la suite des siècles, les orgueilleux et les humbles, par la juste conduite de la Providence, ne cessent pas, ceux-là de périr, ceux-ci d'être exaltés. Qu'ils étaient puissants, les démons, princes de ce monde, et les sages de la gentilité, et les pharisiens et les scribes! Dieu pourtant les a tous déposés, et ceux qui s'humiliaient sous sa main puissante il les a exaltés, leur donnant la force de fouler sous leurs pieds serpents et scorpions, leur livrant toute la puissance de leurs ennemis. Ils étaient grands aussi dans leur puissance, les Juifs, mais leur incrédulité les renversa du trône ; et la gentilité humble et méprisée est montée jusqu'au faîte radieux de la foi. Notre âme est le siège de la divinité, maisles puissances infernales avaient envahi ce siège et l'occupaient comme leur propre trône : alors vint le Seigneur qui chassa ces esprits mauvais, releva leurs ,rictimes gisantes, purifiant nos consciences souillées, et faisant de nos âmes son inaliénable domaine.
« Il a comblé de biens les affamés et il a renvoyé vi<ie3 les riches. »
Comme la prospérité de ce monde semble consister surtout dans les honneurs de la puissance et l'affluence des richesses, après la chute des grands et l'e.xaltation des humbles, Marie en vient au dénùment des riches et au rassasiement des pauvres. Ce passage peut s'appliquer aux biens temporels et nous y voyons rincertitude des choses de ce monde, fragiles comme ces nuages
que dissipe le souffle des vents. Au sens spirituel : le genre humain était affamé tandis que, nourris par les leçons de la loi et enrichis par les enseignements des prophètes, les Juifs étaient dans l'abondance. Les Juifs refusèrent de s'attacher humblement au Verbe, et ils ■urent renvoyés vides dans le plus complet dénûmcnt, «ans foi, sans connaissance, sans l'espérance des biens promis, privés à la fois de la Jérusalem de la terre et de celle des cieux. Ceu.\ des gentils qui s'attachèrent au Christ, après le long épuisement et les tortures de la faim, furent comblés de biens de toute sorte. Les âmes qui désirent avec ardeur, qui sont comme affamées des biens éternels, seront rassasiées quand le Christ apparaîtra dans sa gloire ; ceux qui auront aimé les biens terrestres seront alors laissés vides et affamés.
« Se souvenant de sa miséricorde, il a accueilli Israël son serviteur ainsi qu'il le promit à nos pères, à Abraham et à sa postôril6, pour toujours. »
Après cette vue générale de la Providence divine dans le monde, Marie revient au don spécial et ineffable de l'Incarnation. « Il a accueilli Israël » comme un médecin charitable recueille son malade et le traite. Dieu se fait visible au milieu des hommes, afin qu'Israël (qui signifie voyant Dieu) puisse devenir son serviteur. Qui dit son serviteur dit obéissant et humble: sans cette humble obéissance impossible d'arriver au salut. Marie ne parle pas « d'Israël » dans le sens matériel du mot, mais, dans un sens spirituel, de toutes les âmes qui, ù l'exemple du patriarche antique, ont les yeux fixés sur Dieu et le contemplent du regard de la foi. Ce texte pourrait s'entendre aussi du peuple juif puisqu'un grand nombre du milieu de lui ont eu foi dans lo
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Rédempteur. Or Dieu a fait tout cela «« se souvenant c'.c ra miséricorde, » accomplissant lu promesse faite à Abraham en ces termes : « tous les peuples de la tcri-c seront bénis dans un rejeton de ta race. » C'est la promesse dont Marie évoque le souvenir quand elle dit : « selon la promesse faite à nos pères, à Abraham et à 5a race à jamais. » Dieu avait dit à Abraham : « J'établirai mon alliance entre moi et toi et ta race après toi, pacte éternel pour toute la suite des générations, afin que je sois ton Dieu et le Dieu de ta postérité après toi . » Ce mot de « postérité » ne s'applique pas à ceux qui sont nés selon la chair du patriarche Abraham, mais à ceux qui ont suivi les traces de sa foi et auxquels le Christ a été promis depuis les siècles. Cette promesse d'une postérité n'a point de terme assigné : jusqu'à la fin des siècles il y aura des croyants, et la béatitude promise à la foi doit être éternelle
ilippendice 12
LE CANTIQUE BENEDICTUS EXPOSÉ DANS LA Chauie d'oi'
« Béuile Seigneur Dieu d'Israël pirce qu'il a visilé sou peuple et en a opéré la rédoinpliou. »
Rempli de l'Esprit de Dieu, Zacharie fuit une double prophétie dans ce cantique : l'une sur Jésus-Christ, l'autre sur Jean. Il parle au présent comaie si déjà le Christ était né au monde : ^t boni soit le Seigneur Dieu d'Israël, parce qu'il a visiLc, etc. > Zacharie parle
• d'Israël » soit qu'il faille entendre par là le peuple juif, car Jésus-Cl)i-ist vint « pour rassembler les brebis perdues de la maison d'Israël, » soit qu'il faille entendre les âmes saintes qui se sont rendues dignes de cette visite de leur Dieu en coopérant à ses miséricordes. Didu allait visiter son peuple abattu par une longue et douloureuse maladie ; vendu au péché, il allait le racheter de son ignominieux esclavage ; Zacharie connaissait cet avenir, et, suivant le manière des prophètes, il le raconte comme déjà accompli. 11 dit : « son peuple., » non pas qu'il fût son peuple quand il vint au milieu de lui, mais il le fit sien en le rachetant.
« Et il nous a suscité notre Rédemption de la maison de David
son serviteur. »
t)ieu semblait dormir, regardant en silence les mnombrables crimes de la terre; puis enfin, lorsque vient la plénitude des temps, il se réveille dans l'Incar* nation et terrasse les démons, nos haineux et terribles ennemis. Le texte dit donc : « il nous a suscité une rédemption de la maison de David son serviteur ; » car c'est de la famille de David qu'est né le Christ selon la chair. Le texte porte : « il nous a suscité une corne de salut. » La chair recouvre les os, la corne seule la surmonte et la domine : le monde entier est comme enseveli dans la chair, mais cette chair, le rogne du Christ la domine et la subjugue à son tour.
« Selonqu il promit par la bouche de ses saints prophètes envoyés des le commencement. »
Michée annonce que le Christ doit naître dans la maison de David, quand il dit : « Et toi, Bethléem, terre de Juda. tu n'ea point la plus petite, car de toi sortira
le chef qui gouvernera mon peuple d'Israël. » Tous les prophètes ont parlé de l'Incarnation. Aussi Zacharie dit-il : « selon qu'il l'avait promis par la bouche de ses saints prophètes : » C'est la confirmation formelle de la divinité de leurs prophéties et la garantie que rien d'humain n'est sorti de leur bouche. Zacharie ajoute : « envoyés dès le commencement. » Tout l'Ancien Testament n'est, en effet, qu'une longue et perpétuelle annonce de la venue du Christ ; la vie même d'Abraham et des autres patriarches n'est qu'un témoignage au mystère de la divine Incarnation.
« De nous délivrer de nos ennemis et des mains de tous ceux qui nous haïssent.»
Ces paroles sont l'explication et le développement de ces autres : « il nous a suscité une rédemption. » « Une rédemption, » c'est-à-dire un Libérateur qui nous sauve de la tyrannie de nos ennemis et du pouvoir de ceux qui nous haïssent. Ne nous imaginons pas qu'il soit ici question d'ennemis corporels ; ce sont les ennemis de nos âmes dont entend parler Zacharie : Jésus, le Sauveur, le Fort, est venu détruire nos adversaires, nous délivrer de leurs embûches, et nous faire triompher de leurs tentations.
« Pour exercer sa miséricorde à l'égard de nos pères, se ressouvenant de sa sainte alliance qu'il jura à notre père Abraham. »
Zacharie venait de dire que le Messie naîtrait de David: Il ajoute ici que Dieu nous sauve pour accomphr sa promesse d'envoyer le Ilédempteur, de recueiUir la Gentihte, de faire incarner son Verbe : promesse faite surtout à Abraham et aux Patriarches. A David Dieu avait surtout promis oue le Christ naîtrait de sa
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race ; a AbraHam ii avait surtout promis la conversion de lu Gcntilité : voilà pourquoi Zacharie fait mention do David d'abord, puis passe à Abraham et à la promesse que Dieu lui fait d'exercer sa miséricorde. En quel sens le Christ naissant exerce-t-il sa miséricorde envers nos pères? Assurément Abraham, Isaac, Jacob jouirent de sa miséricorde. Eux qui avaient vu son jour et s'étaient réjouis de le voir, ne sont pas restés privés, à sa naissance, des suavités de sa grâce Cette grâce du Rédempteur s'étendait à ceux qui étaient morts, puisque tous ressuscitent par lui, non-seulement nous, vivant actuellement, mais aussi tous ceux qui nous ont précédés. Dieu a exercé sa miséricorde envers nos pères dans ce sens qu'il a comblé leurs désirs, qu'il a rempli toutes leurs espérances, « je vous comblerai de bénédictions, je vous multiplierai, » avait dit Dieu au saint Patriarche. La race d'Abraham s'est en effet multipliée dans toutes les nations qui sont devenues ses enfants par l'imitation de sa foi. Les Patriarches voyant leur innombrable postérité recevoir toutes ces bénédictions divines, tressaillent de joie et reçoivent eux aussi la miséricorde dans l'onction de cette joie.
c Âûa que délivrés de la maia de nos ennemis, nous le servions sans crainte. »
Après avoir dit qu'un Sauveur nous est suscité dans la maison de David, Zacharie montre comment par ce Sauveur nous sommes comblés de gloire et nous triomphons des entreprises de nos ennemis : « afin, dit-il, que, délivrés de la main de nos ennemis, nous le servions sans crainte. » Gloire et délivrance, il n'est pas facile de réunir ces deux biens à la fois : le criminel gracie par son prince jouit de la liberté, mais il no
jouit pas de la gloire ; au contraire.d'autres ont la gloire, mais ils ne l'achètent qu'au prix de mille dangers ; témoin ces guerriers qui, embrassant la carrière des armes, conquièrent la gloire, mais vivent perpétuellement au milieu des périls. Le Sauveur qui nous est donné sauve tout ensemble et glorifie ; son salut n'est pas opéré à demi, il est admirable, il est merveilleux; le texte ajoute : « afin que, sauvés des mains de nos ennemis, nous le servions sans crainte. » Souvent on est délivré des mains de son ennemi, mais non de la crainte qu'il inspire encore ; aussi, pour montrer ce qu'a de complet notre délivrance, le texte sacré dit que, délivrés, plus aucune crainte ne nous reste ; nos ennemis n'ont plus pu rien entreprendre ; arrachés tout à coup de leurs mains, nous nous sommes tout à coup trouvés dans la royale demeure de notre éternel héritage.
8 Dans la sainteté et dans la justice, nous tenant en sa présence tous les jours de notre vie. »
Nouveau sujet de glorifier Dieu : non-seulement nous le servons sans crainte, mais nous le servons spirituellement et non plus d'une façon charnelle comme les juifs qui ne lui immolaient que de grossières victimes. « Dans la sainteté et dans la justice. » La sainteté nous rend irréprochables devant Dieu, la justice, devant les hommes. « Tous les jours de notre vie. >• Il en est qui avant leur mort abandonnent le service de Dieu, qui maculent la splendeur de leur foi, ou déchirent l'intégrité de la vertu chrétienne, ou cherchent le regard et l'estime des hommes sans se soucier de l'œil de Dieu ; ceux-là ne sont pas entièrement délivrés des mains de leurs ennemis, ni ne servent pas entièrement le Seigneur : ils ressemblent à ces Samariuins qui pré-
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tendaient allier le culte du vrai Dieu à celui des idoles de la Gentilité,
» Et vous petit enfant, vous serez appelé le Prophète du Très- Haut, car vous marcherez devant la face du Seigneur pour lui préparer les voies. »
Après avoir magnifiquement prophétisé sur Dieu, Zacharie ramène sa pensée et sa parole à son fils, ce fils qui est encore un bienfait de Dieu : il ne faut pas que repassant les miséricordes accordées à tous, il semble par ingratitude taire celle qui lui est propre. « Vous marcherez devant la face du Seigneur : » les autres prophètes annoncèrent de loin le mystère du Christ; Jean y assiste, il le contemple, il l'indique à la foule.
« Pour donner à son peuple la connaissance du salut, afin qu'il obtienne la rémission de ses crimes. »
Voici comment le Précurseur préparera les voies du Seigneur : le salut, c'est le Christ : Jean donnera à son peuple la connaissance du salut lorsqu'il lui fera connaître le Christ Rédempteur du monde.
tt Par le* entrailles de la miséricorde de noire Dieu qui a fait que l'Orient nous a visités d'eu haut. »
Ce n'est point i)ar nos mérites ni nos efforts que nous avons obtenu miséricorde, c'est parce que Dieu nous est venu visiter d'en haut.
« Pour éclairer ceux qui sont assis dans les ténèbres, à l'ombre de la mort, et pour diriger notre marche dans lo chemin de la paix. »
C'est bien justement que le Christ est appelé Orient, Lui qui nous a ouvert l'entrée de la véritable lumière.
Zacharie sans doute n'entend point parler des ténèbres matérielles, mais de l'erreur et de la privation de la foi. Les Gentils étaient dans les ténèbres, courbés sous le culte des idoles, jusqu'à ce que se levât sur eux la splendeur de la vérité. « L'ombre de la mort, » c'est l'oubli de l'âme. Ce que tue la mort, elle l'enlève du milieu de la vie ; ce que frappe l'oubli, il l'enlève du milieu des souvenirs. Ayant oublié Dieu, le peuple juif se trouvait dans l'ombre de la mort. L'ombre de la mort, c'est encore l'imitation du démon que l'Apocalypse appelle la mort. Nous étions « assis, » nous ne marchions plus, tenus immobiles par le manque d'espérance et de destinée. Non-seulement le Seigneur illumine les malheureux assis à l'ombre de la mort, mais «< il conduit leur marche dans le chemin de la paix. >» « Le chemin de la paix, » c'est la voie de la justice : notre marche dans ce chemin, ce sont les affections de nos cœurs.
Proibndcurs et magniCcences de celte page de nos Écritures. Elle trace Ihistoire sublime du Verbe de Dieu, et ouvre sur l'histoire du moade les plus vastes perspectives. — Belle division de saint Thomas : Le Verbe dans le sein du Père ; le Verbe dans la création ; le Verbe fait chair l
I — Le Verbe dans le sein du Père.
1. — L\ GÉNÉRATION DU Vep.be. — 1 Dicu est fécond : Dieu a un Fils : c'est sa gloire d'avoir une fécondité infinie : c'est le privilège de son infinie perfection S
2. — Quelle idée nous faire de la génération toute mystérieuse du Fils dans le sein du Père ? — Les images matérielles quelque justes et parfaites qu'elles puissent être, expriment mal une si divine génération. — Image plus exacte et plus sublime dans la naturehumaine : le verbe de l'homme engendré dans l'intime de son âme, image du Verbe divin engendré dans le sein de Dieu. — Identités et différences profondes entre ces deux Verbes et cette double génération 4
II. — Les grandeurs do Verbe de Diec. — Le Verbe de Dieu, tel que saint Jean nous le fait contempler dans le sein du Père, est Créateur. — Le Verbe foyer de toute vie, centre de tous les mondes, sommet de toutes les créations; tout relève du Verbe, tout est soutenu par a la parole de sa puissance. •' — Le Verbe, en Dieu, est con.' substantiel k son Père. Le Verbe est dans le Père comme dans son principe. Il ne fait qu"((/iavecle Père dans l'unité de nature. — Le Verbe consubstaniiel au Père, u?i avec
le Père dans l'unité de nature, est néanmoins distinct du Père dans la Trinité des Personnes. Sens profond de ce terme : « il était chez Dieu. » — Le Verbe est éternel : il est devant toutes choses : il est au commencement do toute création : commentaire que fait saint Thomas do ce mot in principio erat. — Le Verbe a un principe : il sort, il est engendré du Père 7
III. — Les PROKONDEuns dd mot Verbe — Par ce mot Verbe, saint Jean exprime admirablement tout ce qu'a d'immatériel et de divin la génération du Verbe. En Dieu, concevoir c'est penser : le Verbe est le fruit infini d'une Intelligence infinie.
La mission que le Fils de Dieu est venu remplir parmi nous lui fait donner par saint Jean, avec une admirable justesse, le nom de Verbe. — La mission du Fils fut de parler au monde : il est la Parole dite au monde : il est venu nous révéler la pensée de Dieu, inaccessible à toute intelligence créée Il
IV. — Suite des profondeurs du mot Veube. — Le dogme catholique touchant l'Incarnation est tout entier en germe dans les premiers mots de l'Evangile de saint Jean. Ces mots suffisent à terrasser les erreurs de. tous les temps. Ils établissent -. contre les unes, la divinité du Fils de Dieu: contre les autres, la distinction des Personnes divines : contre d'autres, l'égalité et la consubstanlialité du Fils : contre la philosophie incrédule, la puissance créatrice dans le Verbe ; contre le rationalisme, les droits du Verbe à régir et à dominer toute intelligence créée 13
II. — Le "Verbe dans la Création
Explication de ce mot : in mundo erat, — Triple présence du Verbe dansle monde : le Verbe dans le monde physique ; le Verbe dans la création intelligente ; le Verbe dans le peuple élu d'Israël 16
I. — Le Verde et la. création physique. — Explication do celte parole de saint Jean : « tout a été fait par lui. » — Le Verbe créateur avec le Père et comme le Père. La Création sort de l'intelligence divine, comme l'œuvre sort du génie de l'artiste. — Commentaire de ces mots : sans lui rien de ce qui a été fait n'a été fait. — Sens divers que les Pères donnent au mot niliil. — Ritn sans le Verbe ! Folie de notre siècle de vouloir créer sans b Verbe créateur de
lûutes choses. Cause secrète de nos ruines : nous avons construit sans Jésus-Christ 17
II . — Le Vekbe dans la cRii\TiON intelligente. — Triple rayonnement de la lumière du Verbe dans le monde ; celte lumière éclaire tout homme venant en ce monde ; celte lumière projeta des demi-clartés sur les peuples ; cette lumière concentra ses clartés les plus vives sur un peuple choisi, le peuple juif. Î3
1. — La vie de l'àme est la lumière : ardeurs inexprimables de l'àme humaine pour la vérité. — Double illumination des âmes par le Verbe : lumière naturelle ; magnifiques conquêtes de la raison nalurelio. — Richesses inllniraoct plus splendides de la raison illuminée des clanés de la révélation 2»
2. — Dès la chute de Thomme, et malgré les perversités et les apostasies des peuples, le Verbe ne cessa de répandre des lumières de salut sur le genre humain. Traditions primitives, prophéties, peuple juirchargé de porter aux nations
la lumière divine 27
3. — Illumination toute particulière du peuple juif. — Le Verbe s'y fait annoncer en figures. — Le Verbe y fait briller la lumière de la prophélie. — Le Verbe s'y fait attendre des justes: Abraham et les patriarches « voient son jour. » — Explication de ce mot: «La lumière luit dans les ténèbres. » • 28
III. — Le Verbe fait chair
Le Verbe de Dieu est venu à nous dans la réalité do notre nature :
I. — Sa venue fut précédée d'un héraut chargé de l'annoncer au monde. — Nécessité de celle préparation : mission de Jean-Baplist'î auprès du monde déchu. — Extraordinaire puissance du Précurseur 31
II. — Magnilicencos de l'œuvre de l'Incarnation. — Elle est le suprême triomphe de Dieu. — Elle est la divine élévation de l'homme : mystères et grandeurs de noire filiation divine. — Comment nous sommes faits enfants de Dieu. — Différences profondes entre nos deux naissances et nos deux vies naturelle et surnaturelle 31
Commentaire de ce mot : Verbum caro facium est. Admirables raisons qui tirent choisir à l'Esprit-Saint une semblable expression , 40
là"
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L'infinie Sagesse trouve dans l'Incarnation du Verbe s& plus haute manifestation. — Saint Thomas résume sous trois chefs les multiples raisons de convenance du mystère do l'Incarnation : convenance de Vœuvre elle-même ; convenance du mode choisi par Dieu pour son exécution ; convenance du temps auquel Dieu l'accomplit.
ï. — Convenances de l'œuvro.
L'Incarnation et la Rédemption de Jésus-Christ devaient en résumé produire dans le monde deux grands elfets : Apporter au monde tous les fcieni; détruire et paralyser dans le monde tous les maux.
1. — Première œuvre de l'Incabnation. — 1. Son premier et décisif résultat fut de rapprocher l'homme de Dieu. — Deux choses tenaient l'homme éloigné de son Dieu : son néant et son péché. — L'Incarnation fait cesser ce double éloignement en élevant l'homme .jusqu'à Dieu ; en so montrant à l'homme sous l'aspect du plus tendre Père et
du plus doux des Amis 46
2. A l'homme, au degré d'élévation surnaturelle où Dieu a résolu de le porter, il faut une lumière surnaturelle et divine ; il lui faut des connaissances, une édiicalion en rapport avec ses hautes destinées. — Ces connaissances divines, cette céleste éducation, qui les pourra donner à l'humanité? Qui mieux que le Verbe incarné? Comment le Verbe fait Homme possède tout ce que réclame notre divine éducation : lumière, autorité, onction 40
3. Savoir ne suffit pas à l'homme : il faut qu'il aspire à ses divines destinées; avec la foi qui léclairo, il lui faut l'espérance qui enflamme sa volonté et précipite ses pas. Incompréhensible insensibilité de l'homme pour Dieu et les biens célestes : l'homme aime tout sauf son Dieu. — Par l'Incarnation Dieu a fait briller aux yeux de l'homme la beauté invisible et les éternelles magnificences; l'homme s'est épris pour elles, et Vespérance lui a fait prendre vers
le monile surnaturel le plus sublime essor 52
4. Fondement de la foi et de l'espérance, l'Incarnation l'est encore de la charité. Inaccessible dans sa gloire
Dieu n'était pas aimé. — Devenu le frère de l'homme et revêtu de cha'-mes sensibles, il conquiert pour les siècles le plus inénarrable amour 56
5. Dieu a voulu que sa créature intelligente et libre obtînt une couronne éternelle méritée par ses actes et achetée au prix de ses vertus. — Il fallait donc à l'homme un guide, un soutien, ua ex>:itateur dans la carrière de la vertu. — L'Incarnation qui place et fait agir devant lui un Homme- Dieu, l'emplit éminemment celte exigence de sa situation. — Impuissance de l'homme seul à guider l'homme dans le fhem'ji du devoir : ce que devint l'humanité conduite par ses Sages : Jésus Christ seul est la voie, la vérité, la vie 60
II. — Deuxième œdvre de r.'L\CARXATiox. — L'homme n'avait pos seulement des biens à reconquérir; il avait d'innombrables maux dont la délivrance pouvait seule lui assurer le salut 65
1. Premier mal, le péché. — Affreuse situation de l'homme pécheur : il ne peut obtenir grâce qu'en réparant, et il ne peut réparer qu'en ajouisnt à une innocence parfaite une suprême dignité. — Impossibilité à l'homme de se racheter soi-même, incopable qu'il est de payer le prix exigé delà divine justice. — L'ange lui-même ne peut satisfaire au degré voulu par Dieu. — Un Dieu incarné est seul assez saint et assez grand pour effacer le péché du genre humain. — Magnificences du plan divin dans l'Incarnation
du Verbe 65
2. Après sa ré'niégrat'on l'homme se ressent encore du brisement de sa chule. — Peinture de l'homme déchu, même après sa réhabililaiion. L'Incarnation est le remède unique et infaillible aux misères de l'homme. Elle le relève dans ses défaillances ; elle l'abat dans ses orgueils 69
3. Continuation des misères de l'homme. Son ignorance. Sans la connaissance de sa- grandeur divine, l'homme rampe misérablement sur la terre. — L'homme se jette au» pieds des Anges malfaisanis. — L'Incarnation lui révèle
sa place véritable, et le fixe dans ses éternelles destinées. 14
4. Au dehors l'homme trouve des ennemis implacables. — Terrible empire du démon sur l'homme déchu. — Jésus- Christ seul put .errasse" ce formidable tyran et lui arracher ses victimes 73
5. La douleur dans l'humanité déchue. — Pourquoi Jésus- Chrisi ne l'a-t-il pas enlevée du monde comme le péché e| la condamnation aux peines éternelles? — Effet de l' Incarnation sur la douleup auprèii de l'homiad racheté 81
III. — Résumé. — Passage de l'Opuscule LUI où saint Thomas résume toute la doctrine exposée plus haut 8i
II. — Convenances du mode
Dieu a résolu le salut du monde par Tlncarnation d'une Personne divine : Laquelle des trois personnes divines est désignée pour ce grand œuvre ? — En même temps que le "Verbe est choisi, l'homme l'est de même pour lui être hypostatiquement uni. — En môme temps que le Verbe et la nature humaine sont choisis pour l'union hypostatique, une carrière d'anéantissement, et de douleur terminée par le supjjlice de la croix est désignée au Dieu- Homme comme moyen de sauver le monde 85
I. — Le choix du Veude pour l'Incarnation. — Les raisons suivantes désignaient le Verbe Eils de Dieu plutôt que le Père et le Saint-Esprit à l'œuvre de l'Incarnation et de la Rédemption de l'homme.
1. C'est le Verbe qui a conçu en soi le plan de la création: c'est à lui à la restaurer dans sa ruine. — Rapports mystérieux entre le Verbe et l'âme humaine 86
2. Le but de l'incarnation est d'élever l'homme à sa destinée surnaturelle : la vue de Dieu ; l'adoption comme Fils de Dieu. — C'est la Lumière, c'est le Fils qui accomplira cette œuvre 83
3. La nature de la chute réclamait aussi plus naturellement l'intervention du Verbe 89
IL — Le choix de l'homme pour l'union hypostatique. —
1. L'homme, centre des mondes, placé aux contins des deux créations matérielle et spirituelle. — Par son union avec l'homme, le Verbe devient le centre de toutes choses. — Jésus-Christ, médiateur universel, relève jusqu'à Dieu la création entière 89
2. L'homme avait plus que toute autre créature un besoin pressant de la divine médiation du Verbe incarné. — L'homme a des sens et veut s'élever par eux jusqu'à l'invisible et le divin. — L'homme est pécheur et doit, dans sa propre nature, expier son crime et obleair son pardon. — L'homme, l'antique vaincu de l'Eden, doit recommencer la lutte contre le démon et effacer sa défaite première 91
in. — Le choix de la douleur et de la mort pour la Rédemption. — Etrange mot de saint Paul. Que Dieu fit passer le Verbe incarné par la douleur, cela convenait, dit-il. — Développement de ce mot dans saint Thomas 95
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1. Il convenait que le Verbe incarné éprouvât la douleur. — Quatre différentes raisons de cette convenance. — Jésus- Christ devenu notre semblable. — Jésus-Christ fait notre médiateur. — Jésus-Christ expiateur pour l'homme coupable. — Jésus-Christ modèle de l'homme. — Jésus-Christ espérance de l'homme 96
î. Il convenait que le Verbe incarné subît la mort. Des raisons de celte convenance, les unes se rattachent à la gloire de Dieu, les autres au salut de l'homme. — Le plus sublime et le plus complet hommage au Très-Haut, c'est l'holocauste. Dans la mort son Fils, Dieu manifestait excellemment sa charité. Dans la mort de l'Homme-Dieu, Dieu recevait l'hommage de la plus parfaite obéissance. — Par la mort du Fils de Dieu, le péché était le plus puissamment effacé. — La mort du Fils de Dieu était le fondement la plus précieux de notre foi en son Incarnation et en sa Rédemption. — La mort de Jésus-Christ renferme dans une réalité saisissante l'acte de vertu exigé de nous pour le salut éternel. — La mort du Christ, sublime école de l'héroïsme chrétien. Admirable germination des vertus au Calvaire de l'Homme-Dieu. — La mort du Christ antidote tout-puissant contre les terreurs de la mort : lâcheté ou insensibilité brutale de l'homme en face de la mort : le Calvaire donne à l'homme la force et la science de la mort. 102
Il convenait que cette mort de l'Homme-Dieu fût la mort
de la croix 114
La croix, grand livre des révélations. A la croix se révèlent magniliquement les PerfecLions divines. — A la croix se révèlent la dignité de l'homme et la valeur de ses éternelles destinées. — A la croix se révèle le chemin que l'homme
doit prendre pour parvenir à ses destinées 115
La croix résumé des mystères. — La croix est le nouvel arbre d'un nouveau paradis terrestre. — Suspendu entre le ciel et la terre, Jésus-Christ en croix domine toute la création, attire à lui le ciel et la terre, Dieu et les hommes, (it soumet le monde à ses pieds. — Du haut de sa croix Jésus-Christ purilie l'air souillé par le péché de l'homme. La croix élevée dans les hauteurs signilie l'élévation divine de la vie chrétienne. — La croix est la chaire du céleste
Docteur 113
La croix réalisation des ligures.Le mystère de la croix fut montré aux hommes durant tous les siècles depuis l'Edeu jusqu'au Calvaire. — Principales ligures du mystère de la croix.' 121
III. —Convenances du temps
La Rédemption ne' pouvait pas suivre immédiatement la chute.
I. — Raisons tirées de la. chute. — La chute du genre humain fut avant tout une chute d'orgueil. — Double orgueil : sans le secours de Dieu l'homme croit parvenir à la plénitude de la science ; il croit pratiquer la plénitude de la vertu. — Tant que cet orgueil subsiste, la Rédemption est impossible. ElTorts séculaires de Dieu pour guérir ces deux orgueilleuses prétentions de l'homme. — La loi de nature; la loi écrite : Dieu les fait précéder la loi de la grâce, afin de convaincre l'homme de son impuissance 125
fL — Raisons tirées de la perfection de la loi nouvelle. — Elévation toute divine où l'Evangile porte l'humanité chrétienne. — Par suite, nécessité absolue d'y préparer les âmes par une loi moins parfaite et plus aisée à accomplir. 131
III. — Raisons tirées delà personne du Verbe incarné. — La majesté du Dieu qui allait descendre et visiter la terre de l'homme, exigeait des apprêts à sa venue. — Comment depuis l'Eden Jésus-Christ est annoncé et montré à la terre. — Les ligures. — Les prophéties. — L'attente universelle. 133
La venue du Messie ne pouvait être reculée jusque vers la fia des temps, — Raisons qu'en donne saint Thomas...... 13G
LES RÉCITS DE LA NAISSANCE I. — L'Annonciation.
f. — Raisons de lamuassade Angélique, — 1. Première raison : la dignité du mystère. Par l'Incarnation, la loi toute matérielle qui régit l'humanité fait place à la loi nouvelle qui est es\wU et vie. L'entretien de Marie avec l'ange inaugure la spirilualilé de celte loi 140
2 Deuxième raison : la dignité de Marie et sa sanctification. L'œuvre que va accomplir Marie est si immense, qu'elle réclame la plénitude de sa connaissanco et de sa volonté : l'Ange l'instruira donc de tout.— L'acceptation libre et consciente de sa douloureuse et magnanime carrière valut à Marie d'incompréhensibles trésors de grâce et do cloire , . , , . 14?
3. Iroîsièm© raison : la dignité du Verbe incarné. L'Incarnation est l'auguste et délicieux mystère des noces du Verbe avec la nature humaine. Le contrat exige des deux parties contractantes la plénitude du consentement, et par suite la plénitude de la connaissance et de la lumière. — Marie, mandataire de la nature humaine, fut appelée à donner un consentement pleinement libre et raisonné : de là l'entretien et les explications de l'ange mandataire du Verbe de Dieu 143
II. — Circonstances DE l'ambassade ANGÉLIQUE. — 1. Circonstance du temps 145
2. Circonstance du lieu. Significations mystérieuses du nom de la Galilée. — Significations du nom "de Nazareth. . 146
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